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1

« Et puis un jour le loup vint, mais quand le garçon cria, personne ne le crut. »

Ésope





Le sergent Hamish Macbeth et son adjoint, Dick Fraser, se prélassaient sur des chaises longues devant le poste de police, profitant au jardin de l’été indien et de la tranquillité qui régnait dans le comté de Sutherland, tout au nord de l’Écosse.

Sonsie, la chatte sauvage d’Hamish, et Lugs, son chien, étaient couchés à ses pieds, paresseux comme leur maître. Les baies du sorbier qui se dressait à côté du portillon étaient aussi flamboyantes que la tignasse rousse du sergent.

Sans pollution aucune, l’air était pur et limpide. Un soleil radieux brillait dans le ciel bleu. Dick croisa ses mains grassouillettes sur son ventre bedonnant et s’endormit.

Soudain, la sonnerie stridente du téléphone fixe perça le silence. Hamish alla répondre, s’attendant à une broutille quelconque. Il ne pouvait rien arriver de bien grave par une si belle journée.

Au début, il eut du mal à comprendre ce que disait la femme au bout du fil.

– Calmez-vous, dit-il avec son accent chantant des Highlands. Respirez. Alors, que s’est-il passé ?

– C’est Liz Bentley, à Cromish. J’ai été violée. Aidez-moi !

– J’arrive tout de suite, répondit Hamish.

Il retourna dans le jardin pour réveiller Dick.

– Une habitante de Cromish dit qu’elle a été violée. On y va.

Quelques instants plus tard, Hamish quittait Lochdubh au volant de la Land Rover en compagnie de Dick et de ses animaux et fonçait à Cromish, sur la côte ouest du Sutherland.

La route était longue, car le village était situé entre Kinlochbervie et le cap Wrath. Bien que le Sutherland, les terres méridionales des Vikings, s’étende sur plus de trois cents kilomètres carrés, sa population n’est que de treize mille habitants, ce qui en fait une des régions les moins peuplées du Royaume-Uni.

Certains villages, comme Cromish, semblent avoir été oubliés par le temps. Le boom de la pêche n’est plus que de l’histoire ancienne, ne laissant que quelques cottages blottis le long d’un port tombant à moitié en ruines. Les montagnes de Foinaven, Arkle et Ben Stack se dressaient au loin. Comme Lochdubh, le village ne comportait qu’une seule boutique, faisant office à la fois de poste et d’épicerie, tenue par une vieille dame, si les souvenirs d’Hamish étaient bons.

Ils n’eurent aucun mal à trouver la maison de Liz Bentley. C’était une petite dame aux joues roses avec des cheveux châtains. Dès qu’elle vit Hamish, elle se jeta dans ses bras et fondit en larmes.

– Allons, allons, mon petit, la consola Hamish, bien que Liz ait probablement une cinquantaine d’années. On va s’asseoir à l’intérieur et vous allez tout me raconter. Chargez-vous donc de préparer le thé, Dick.

Il la fit asseoir dans un fauteuil et attendit qu’elle ait séché ses larmes.

– Avant tout, vous avez appelé le médecin ?

– Non, pourquoi ça ?

– Il faut qu’on vous examine et puis que vous alliez à l’hôpital pour qu’on effectue des prélèvements ADN.

– Ça ne servira à rien, répondit-elle. J’éprouvais tellement de honte et de dégoût que j’ai brûlé mes vêtements et que je suis allée à la plage me baigner.

– Il faut tout de même qu’on vous examine pour relever les traces de viol. Qui est le médecin du village ?

– Le docteur Williams.

– Son numéro ?

– Il est à côté du téléphone, punaisé sur le mur, mais le docteur est débordé et…

Hamish ne l’écouta pas et téléphona au médecin en lui expliquant que c’était une urgence. Ce dernier fit savoir qu’il arrivait tout de suite.

– Bon, dit Hamish en retournant près de Liz Bentley. Dites-moi ce qui s’est passé. Comment était-il ?

– Je n’ai pas vu son visage. Il avait une cagoule noire. Il était très grand, baraqué. Il m’a jetée par terre et m’a mis un couteau sous la gorge.

– Ça s’est passé quand ?

– Hier soir. Aux alentours de minuit. Je n’avais pas fermé la porte à clé.

– Pourquoi ne pas nous avoir appelés plus tôt ?

– Il m’a dit que si je prévenais la police, il me tuerait !

Dick revint avec un mug de thé qu’il tendit à Liz.

On sonna à la porte.

– Ça doit être le médecin, dit Hamish.

Le docteur Williams était petit, noueux, avec un visage affaissé au teint gris.

– Venez, dit-il à Liz, on va aller dans la chambre.

– C’est au-dessus de mes forces ! gémit-elle.

– Écoutez, si vous n’y mettez pas un peu du vôtre, je ne peux rien faire pour vous, répliqua Hamish. Allez-y.

Tandis que Liz suivait à contrecœur le médecin dans la chambre, Hamish regarda autour de lui. De toute évidence, le salon était réservé aux « grandes occasions ».

La cheminée était vide et surmontée d’un miroir à encadrement doré. Le canapé ancien garni de crin devait avoir plus de cent ans, mais il était comme neuf. Devant la fenêtre, une table recouverte d’une étoffe brodée était ornée d’un aspidistra disposé dans un pot en cuivre. Il y avait deux fauteuils en chintz et un guéridon avec une demoiselle en porcelaine rose qui tenait un abat-jour à volants du même rose.

Hamish alla sortir le chien et la chatte de la Land Rover. Une fois qu’il aurait le compte-rendu du médecin, il irait interroger les gens du village pour voir s’ils avaient remarqué un inconnu dans les parages.

– Sergent !

Hamish se retourna. Le docteur Williams s’approcha de lui.

– Vous êtes venu pour rien, je le crains.

– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

– C’est bien simple, Liz Bentley est vierge. De plus, c’est une menteuse invétérée. L’an dernier, alors que j’étais en vacances, elle a raconté à tout le monde qu’elle avait un cancer en phase terminale. Les villageois ont eu tellement pitié d’elle qu’ils l’ont couverte de cadeaux. À mon retour, je me suis vite aperçu que c’était un tissu de mensonges. Elle avait prétendu qu’on lui faisait de la chimiothérapie à l’hôpital de Strathbane. J’ai appelé là-bas et ils m’ont dit qu’ils ne la connaissaient pas. Quand je l’ai confrontée, elle a crié au miracle. Elle avait tellement prié que Dieu avait guéri son cancer.

– Je vais lui dire deux mots, répondit Hamish dont l’accent soudain chuintant trahissait la colère.

Il retourna à grandes enjambées dans le salon où Liz sanglotait contre la poitrine de Dick.

– C’est une sale menteuse, dit Hamish. Laissez-la. Arrêtez de brailler comme un veau, Liz, et écoutez-moi bien. Je devrais vous inculper pour avoir dérangé la police inutilement et vous faire régler les frais d’essence. Je vous suggère de consulter un psychiatre. Ne vous avisez pas de me rappeler. Venez, Dick.

 

– Ça s’appelle le syndrome de Münchhausen, lui expliqua Dick en repartant. Vous savez, c’est quand un individu n’arrête pas de mentir sur son état de santé pour attirer l’attention. Je me souviens d’une affaire à Strathbane où une femme rendait ses enfants malades pour qu’on la plaigne.

– Pff, soupira Hamish avec dégoût. Bon, il faut qu’on mange.

Ils s’arrêtèrent au Kinlochbervie Hotel et firent un bon repas au restaurant.

– C’est triste d’être atteint de ce genre de troubles, dit Dick. C’est plus fort qu’eux.

– Vous voulez dire que cette enquiquineuse va essayer de nous faire avaler d’autres couleuvres ? demanda Hamish.

– Je parie qu’elle va s’arranger pour tomber malade, ou trouver autre chose.

 

Mais la semaine suivante, Lochdubh retrouva sa tranquillité. Le village ne changeait guère. Seule évolution notable, l’école avait fermé et les élèves se rendaient désormais en car à Strathbane. La bâtisse, transformée en habitation, avait été récemment achetée par un couple d’Anglais, Mr et Mrs Leigh.

Sachant qu’ils venaient d’emménager, Hamish décida de leur rendre une petite visite de courtoisie. Dick l’accompagnait.

– Je suis curieux de voir à quoi ressemble l’intérieur, maintenant, dit Dick.

On ne pouvait rêver meilleur emplacement, songea Hamish en voyant cette maison donnant sur le loch maritime qui s’étirait en longueur. La cour de récréation avait cédé la place à un sol en terre pour être convertie en jardin.

Hamish sonna et attendit. Une grande femme d’allure masculine ouvrit brusquement la porte.

– Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en regardant l’uniforme d’Hamish.

– Rien, répondit Hamish d’un ton rassurant. Nous voulions seulement vous souhaiter la bienvenue au village.

– Entrez. Vous venez juste fouiner chez nous par curiosité, comme tous les gens d’ici.

Elle se retourna, pensant qu’il la suivrait. Mais Hamish tourna également les talons en disant à Dick :

– Venez. Nous perdons notre temps.

Quand Mrs Leigh revint à la porte et regarda le quai, elle vit la haute silhouette d’Hamish et celle, plus petite, de Dick, qui se dirigeaient vers le poste de police.

Elle haussa les épaules et rejoignit son mari.

– C’était qui ? demanda-t-il.

– Le flic du coin.

– Qu’est-ce qu’il voulait ?

– Soi-disant nous souhaiter la bienvenue au village. Mais il venait juste fouiner par ici comme les autres. Quand je le lui ai fait remarquer, ça l’a vexé.

Frank Leigh était un petit monsieur tatillon avec des cheveux gris et un visage buriné tout ridé qui avait l’apparence d’une noix.

– Mais enfin, Bessie, il ne faut pas qu’on se mette les locaux à dos. Va t’excuser.

– Vas-y toi-même !

– D’accord. Mais je te rappelle que c’est toi qui as voulu t’installer ici, alors t’as qu’à faire avec. Passe-moi ma canne.

 

Hamish et Dick s’accordaient un moment de détente sur leurs chaises longues quand le sergent vit un petit monsieur qui essayait d’ouvrir le portail.

– Il est coincé, lui lança-t-il. Faites le tour.

Hamish se leva, rentra dans le poste et alla ouvrir la porte de la cuisine.

– Je peux vous aider, monsieur ? demanda-t-il en voyant Frank Leigh.

– Je suis Frank Leigh.

– Et moi, Hamish Macbeth. Que puis-je pour vous ?

– Je suis venu m’excuser pour la grossièreté de ma femme. C’est la fatigue du déménagement, vous comprenez. Les gens du village sont tous passés et elle en a eu assez. On est habitués à vivre en ville.

– Entrez, le pria Hamish. Je peux vous offrir quelque chose ? Un café ? Un petit verre, peut-être ?

– Vous avez du whisky ?

– Oui, asseyez-vous, je vais vous chercher ça.

Frank regarda autour de lui tous les appareils électroménagers rutilants.

– Vous avez tous les gadgets dernier cri, dites-moi. Je ne pensais pas qu’un policier municipal pouvait s’offrir ça.

Tout en sortant une bouteille de whisky du placard, Hamish pesta intérieurement. Et dire que sa femme m’accuse de venir fouiner !

– Je n’en ai pas les moyens, répondit-il. Ils appartiennent tous à mon adjoint, Dick Fraser. C’est un champion de jeux télé, il a gagné tout ça. Vous prenez votre whisky avec ou sans glaçons ?

– Sec. Vous ne m’accompagnez pas ?

– C’est trop risqué, je peux être appelé à tout moment.

Frank vida son whisky d’un trait puis lorgna la bouteille avec convoitise. Hamish le resservit.

– D’où venez-vous ? demanda-t-il en appuyant son grand corps dégingandé contre le plan de travail.

– Londres.

– Et pourquoi avoir choisi de vous installer ici ?

– Pour la qualité de vie, répondit Frank en prenant la bouteille et en remplissant une nouvelle fois son verre à ras bord.

– Beaucoup d’Anglais viennent pour cette raison, dit Hamish, mais ils sont tellement démoralisés par les longs hivers sombres qu’ils finissent par partir.

– Pas nous. C’est agréable, par ici.

À le voir, il était évident qu’il avait déjà bu avant de venir. Hamish referma la bouteille d’un coup sec et rangea le fond de whisky dans le placard.

– Vous êtes retraité ? demanda-t-il.

– Oui.

– Que faisiez-vous ?

– Ça ne vous regarde pas, mon vieux.

– En ce cas, assez parlé, dit Hamish d’un ton glacial en allant ouvrir la porte de la cuisine. Mes hommages à votre épouse.

Frank partit en grommelant entre ses dents.

Hamish soupira. Il espérait que les Leigh se lasseraient rapidement des Highlands et s’en retourneraient à Londres.

Il hésitait à retourner au jardin pour rejoindre Dick quand on tambourina à la porte. Il alla ouvrir et se retrouva nez à nez avec Bessie Leigh.

– Comment osez-vous ? hurla-t-elle.

– Oser quoi ?

– Comment osez-vous forcer mon mari à boire ? Je vais le signaler à vos supérieurs.

– Faites donc, rétorqua calmement Hamish. Sachant que la police vérifiera vos antécédents et le dossier médical de votre mari.

– Vous… vous…, bafouilla-t-elle. Je vous interdis de remettre les pieds chez nous, ajouta-t-elle d’un ton venimeux.

– Vous m’en voyez ravi, répondit aimablement Hamish, avant de lui claquer la porte au nez.

Bessie Leigh était arrivée à l’ancienne école lorsqu’elle vit un drôle de chien aux yeux bleus et un gros chat longer nonchalamment le quai et se diriger vers elle. Une fois à côté d’elle, le chat hérissa les poils en la fixant de ses yeux jaunes flamboyants et émit un long feulement rauque.

Bessie poussa un cri de frayeur, rentra précipitamment et referma la porte derrière elle.

 

Hamish retourna s’installer dans le jardin et raconta à Dick les visites successives de Mr et Mrs Leigh.

– Ces deux-là vont nous causer des ennuis, conclut-il, l’air sombre.

– Peut-être pas, répondit Dick d’un ton débonnaire. Les Highlands sont un repaire d’alcooliques. On a régulièrement des nouveaux venus de ce genre. Les gros buveurs sont souvent d’indécrottables romantiques. Ah, les collines, la bruyère, tout ça. Et passé l’hiver, ils repartent comme ils sont arrivés.

 

Le dimanche, Hamish décida d’aller à l’église, non par conviction religieuse mais parce qu’il avait parfois envie de soutenir le pasteur, Mr Wellington.

À sa grande surprise, il vit les Leigh assis sur un banc. Bessie Leigh arborait un grand chapeau de feutre et une veste en tweed manifestement neuve. Tapi dans son ombre, son mari semblait tout petit à côté d’elle.

Il fut encore plus étonné de voir les villageois se diriger vers l’ancienne école après la messe.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il à Archie Maclean, le pêcheur.

– Ils nous ont invités à venir prendre un café, expliqua Archie. Vous venez ?

– Sûrement pas. Je me suis disputé avec elle. Passez me voir après, vous me raconterez.

 

Archie arriva une heure plus tard.

– Un whisky serait pas de refus, dit-il.

– C’est un poste de police, pas un pub, maugréa Hamish en sortant malgré tout la bouteille du placard. Alors, c’était comment ?

– Chiche. Du mauvais café instantané, des crackers au fromage et nulle part où s’asseoir. Mrs Leigh se pavanait comme si elle auditionnait pour un rôle dans Downton Abbey. Son mari lisait la Bible dans son coin.

– C’est chic, à l’intérieur ?

– Nan. On dirait de l’Ikea entartanné. Meubles en bois basiques, tapis tartan et rideaux tartan.

– Autrement dit, vous avez trouvé ça bidon ?

– C’est ça.

– Je me demande bien à quoi ils jouent, articula lentement Hamish.

– Och, c’est toujours pareil. Ils jouent aux Highlanders. Ils feront pas long feu.

 

Et lorsqu’au bout de deux semaines, les Leigh ne donnèrent soudain plus signe de vie, il sembla que le pêcheur avait vu juste. Les rideaux étaient tirés, quand on sonnait, personne ne venait ouvrir.

Le beau temps avait laissé la place à des lambeaux de nuages noirs venus de l’Atlantique qui apportaient des rafales de pluie. Le loch était agité de grosses vagues qui se fracassaient sur les rochers de la plage en projetant des gerbes d’écume. Un grand héron était perché, dos au vent, sur un des rochers tel un homme en queue-de-pie défiant les éléments.

La terre entassée dans le jardin se transforma peu à peu en boue.

Le vent forcit et se changea en tempête hurlante accompagnée d’une pluie diluvienne qui martelait les fenêtres du poste de police. Les eaux de l’Anstey étaient en crue et montaient de plus en plus haut sous le pont en dos d’âne.

Puis dans un de ces changements éclair, le temps vira brusquement et la tempête s’évanouit comme par enchantement pour poursuivre sa course vers l’est, laissant les cottages blanchis à la chaux de Lochdubh étincelants au soleil.

En fin d’après-midi, alors que le soleil se couchait déjà, annonçant les longues nuits d’hiver à venir, Hamish alla se promener avec Lugs et Sonsie.

Il contemplait rêveusement le loch quand une petite main tira sur son pull réglementaire. Il baissa la tête et vit Rory McVee, un des enfants du village, qui le regardait, ses taches de rousseur ressortant sur son visage blême.

– Qu’y a-t-il, mon grand ? demanda Hamish.

– Un pied ! Un pied !

– Où ça ?

– Dans le jardin de l’école.

– Montre-moi.

Hamish se précipita sur les pas du garçon.

– Attends ici ! lui lança-t-il sur place.

Il ouvrit le portail et entra dans le jardin.

– Au fond ! lui cria Rory.

Hamish ordonna à ses animaux de ne pas bouger, détacha la lampe torche de son ceinturon et fit le tour de la maison. Il promena la torche dans le jardin. La tempête avait creusé des rigoles dans la terre.

Dans le faisceau de la lampe, il vit un pied chaussé d’un soulier à lacets qui dépassait.

Son cœur se serra. Il comprit aussitôt que les Leigh n’étaient pas partis de leur plein gré.

 

On convoqua à Lochdubh tout le ban et l’arrière-ban de la police scientifique et d’investigation avec à leur tête la bête noire d’Hamish, l’inspecteur-chef Blair.

Ce dernier s’assura que Macbeth soit relégué en touche, préférant écouter les ragots que les villageois répandaient sur les Leigh. Finalement, il s’avéra qu’il n’y avait qu’un corps, celui de Bessie Leigh. En revanche, aucune trace de son mari. Hamish reçut l’ordre de ratisser les environs avec Dick tandis que la surveillance était renforcée dans les aéroports, les gares, les gares routières et les ports. L’Audi flambant neuve des Leigh avait disparu.

Hamish décida de sillonner les routes de campagne en s’arrêtant chez tous les fermiers pour leur demander s’ils avaient vu passer une Audi. Il avait pris la direction du nord, soupçonnant qu’un fugitif éviterait le sud. À Lochinver, un homme qui travaillait dans son jardin lui dit qu’il y a quelque temps, il avait aperçu une Audi passer à toute vitesse devant chez lui, mais qu’il lui avait semblé voir plusieurs hommes à bord. Hamish poursuivit vers la côte en regardant soigneusement de part et d’autre de la route, certain que la voiture avait été abandonnée.

À la sortie de Kinlochbervie, il freina brusquement.

– Vous avez vu quelque chose ? demanda Dick.

– Par là-bas, dans la lande, répondit Hamish.

Il démarra et bifurqua dans la lande, en cahotant sur les touffes d’herbe et la bruyère. Il s’arrêta à hauteur d’une Audi et descendit. Une mouette perchée sur le capot le fusilla du regard et s’envola.

La voiture était vide, mais les clés étaient sur le contact.

– Il vaut mieux vérifier le coffre, dit Hamish.

Il l’ouvrit.

À l’intérieur se trouvait le cadavre ligoté et bâillonné de Frank Leigh, le visage déformé par un rictus de souffrance.

 

Blair était hors de lui. C’était une affaire importante, et il refusait qu’une fois de plus, ce maudit sergent s’accapare toute la gloire à ses dépens. Dès qu’il arriva, il prit soin d’envoyer Hamish rédiger son rapport au poste de police.

– Je parie que ce gars a été torturé, dit Hamish en rentrant à Lochdubh. Qu’est-ce qu’on sait des Leigh ? Rien. Quelqu’un voulait sûrement lui soutirer des informations.

Peut-être son ravisseur l’avait-il suivi en voiture. Blair s’efforcerait de lui dissimuler les avancées de l’enquête. Hamish s’arrêta en chemin pour acheter une bouteille de whisky dans l’espoir que l’inspecteur Jimmy Anderson lui rende visite. Jimmy était un ami et l’avait souvent tenu informé par le passé – pour peu qu’il soit abreuvé de whisky.

Hamish ne s’y était pas trompé. Il venait de terminer son rapport quand Jimmy arriva avec son air de ne pas y toucher et, l’œil brillant, regarda Hamish poser la bouteille de whisky et un verre sur la table de la cuisine.

– C’est un mystère, soupira Jimmy après avoir vidé son premier verre d’un trait. La maison a été fouillée de fond en comble, le coffre-fort ouvert et vidé sans avoir été forcé, ce qui signifie qu’ils ont dû leur soutirer le code, et les papiers jetés par terre. Mais parmi les documents officiels, il n’y a ni acte de mariage, ni acte de naissance, ni livrets de banque, ni passeports. Les malfaiteurs ont dû les emporter.

– Comment Mrs Leigh a-t-elle été tuée ? demanda Hamish.

– Étouffée. La tête embobinée dans du film étirable fixé au chatterton. L’autopsie révélera peut-être autre chose.

– C’est d’une cruauté abominable, dit Hamish. Och, c’est vrai qu’ils sortaient de nulle part, mais à première vue, ils n’étaient pas plus bizarres que ça. Il arrive que des Anglais viennent s’installer ici, mais vous savez comment c’est, quand ils ne sont pas chassés par le climat, ils sombrent dans l’alcool. Les Leigh étaient peut-être eux-mêmes des truands qui détenaient quelque chose que convoitaient des gangsters. Ils étaient plusieurs, non ?

– Il y a différentes empreintes de pas. A priori, elles appartiennent à quatre hommes, mais on dirait qu’ils portaient des surchaussures de la police scientifique et toutes les traces ont été soigneusement effacées dans la maison.

– Dans un petit village comme celui-ci, j’ai du mal à imaginer que quatre types puissent débarquer en voiture et entrer par effraction sans que personne les voie, s’étonna Hamish.

– Il n’y a pas de traces d’effraction, répondit Jimmy. Soit les Leigh ont cru que c’étaient des amis, soit on les a menacés avec une arme.

– Attendez, dit Hamish en triturant sa tignasse rousse. Ils ont pu arriver de nuit par-derrière avec une Land Rover ou un 4 × 4 quelconque. S’introduire par la porte de derrière. Après avoir réglé son sort à Bessie, ils décident d’embarquer Frank Leigh pour le torturer à mort. L’emmènent dans la lande. Un de leurs complices prend l’Audi et va tranquillement les retrouver. Ils mettent Frank dans l’Audi, pendant qu’un autre repart avec le 4 × 4. Vous avez relevé des traces de pneus, derrière la maison ?

Jimmy poussa un soupir.

– On n’a pas pu. Le légiste et l’équipe de la scientifique ont travaillé toute la journée dans le jardin.

– Allons-y !

Jimmy but une longue rasade du whisky qu’Hamish lui avait resservi et se leva à contrecœur.

– Vous feriez mieux de dormir au poste ce soir, lui dit Hamish. Vous avez trop bu pour reprendre le volant.

– N’importe quoi. Je vous le dis, mon gars, à cette heure-ci, la route de Strathbane est déserte, à part quelques moutons, il n’y a pas âme qui vive.

Dick, Jimmy et Hamish enfilèrent leur combinaison et leurs surchaussures, se dirigèrent vers l’ancienne école, la contournèrent et promenèrent leur torche sur le sol boueux.

– Regardez ! lança Hamish, survolté. Des traces de pneus, juste là. Il ne reste pas grand-chose, la pluie a dû effacer les autres. Il n’y a pas de clôture à l’arrière. On ne trouvera pas d’autres traces dans la bruyère. Je crois savoir par où ils sont partis, et si je ne me trompe pas, ils sont sûrement passés devant chez Angus Macdonald. Allons l’interroger.

– Ce satané voyant me fiche la trouille, dit Jimmy. On va prendre votre Land Rover. Hors de question que je monte chez lui à pied, ça grimpe trop.

 

Angus Macdonald vint leur ouvrir. Avec sa longue barbe grise et sa grande robe blanche, on aurait dit un des douze prophètes de la Bible.

Il les fit entrer dans son salon bas de plafond. Dans la cheminée, un feu de tourbe se consumait lentement en laissant échapper des nuages de fumée grise.

Hamish lui expliqua la raison de leur visite.

– Vous ne m’avez rien apporté, maugréa le voyant qui jugeait normal que ses visiteurs viennent avec un cadeau.

– C’est une enquête de police, espèce de vieille sangsue, rétorqua sèchement Hamish. Vous n’êtes pas sans savoir qu’il y a eu des meurtres. Avez-vous vu ou entendu une voiture passer…, demanda-t-il avant de se retourner vers Jimmy : Quand est-ce que Mrs Leigh a été tuée, à votre avis ?

– Il y a deux semaines à peu près.

– Alors, Angus ?

– Il était à peu près deux heures du matin, psalmodia le voyant en fermant les yeux. J’ai senti l’esprit du mal, alors je suis allé à la fenêtre et j’ai regardé au bas de la colline. Un 4 × 4 fonçait à toute allure, il a bifurqué dans la lande pour rejoindre la route, à la sortie du village. C’était il y a une quinzaine de jours.

– Ça devait être eux, dit Hamish. Merci, Angus.

Au moment où ils s’apprêtaient à partir, Angus lança :

– Au fait, Mr Anderson, si j’étais vous, j’éviterais de prendre la voiture, ce soir.

– Pourquoi ça ? demanda Jimmy.

– Quelque chose vous attend sur la route de Strathbane.

– Quoi ?

– C’est tout ce que je vois.

 

– Il vaut mieux que vous dormiez ici, dit Hamish, une fois rentré au poste.

– Le lit de la cellule est dur comme du bois, répondit Jimmy. J’y vais.

Il quitta le village en roulant prudemment et prit la route de Strathbane. Il devait admettre que le voyant lui avait fait peur.

Il s’arrêta en chemin pour fumer une cigarette. Il s’apprêtait à repartir quand dans un grondement assourdissant, un éboulement de terre et de boue mêlées de racines de bruyère, d’ajoncs et d’herbe s’écroula au milieu de la route devant lui.

Il fit demi-tour au ralenti et reprit la direction du poste de police.

 

Dick et Hamish allèrent s’assurer que le glissement de terrain n’avait pas fait de victimes ni de dégâts dans des cottages puis revinrent au poste, épuisés et couverts de boue. Les ronflements de Jimmy résonnaient dans la cellule.

Hamish se doucha et s’apprêta à se coucher. Il venait de se mettre au lit, suivi par Lugs et Sonsie, quand le téléphone sonna dans le bureau.

Il alla répondre. La voix de Liz Bentley retentit au bout du fil.

– Il essaie d’entrer. Aidez-moi ! Aidez-moi, je vous en supplie ! Oh non !

Il y eut un fracas, des bruits de pas qui couraient, un coup de feu, puis un silence, et la communication fut coupée.

– Je n’ai jamais vu une mythomane avec autant d’imagination, marmonna Hamish, puis il retourna se coucher.
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« Voici la punition du menteur : il n’est pas cru même lorsqu’il dit la vérité. »

Le Talmud de Babylone





Dès le réveil, le lendemain matin, Hamish fut envahi par un sentiment de culpabilité. Et si, pour une fois dans sa vie, Liz n’avait pas menti ?

Il s’habilla à la hâte, secoua Jimmy et lui fit part de ses craintes.

– Vous feriez mieux de filer là-bas au cas où, lui dit Jimmy. De toute façon, vous n’avez pas grand-chose à faire ici. Et prenez vos bestioles, je ne veux pas rester seul avec elles.

Dick était déjà debout.

– Tant qu’à faire, autant prendre un bon petit déjeuner, ajouta-t-il. Vous imaginez, si vous arrivez le ventre vide et que vous apprenez qu’elle a menti une fois de plus, vous allez être furax.

 

Ils finirent par prendre la route sous le soleil matinal et contournèrent l’éboulement en cahotant et bringuebalant dans la bruyère.

En voyant le temps idyllique et les montagnes bleutées qui s’élevaient dans le ciel d’azur, on avait peine à croire qu’il ait pu arriver quoi que ce soit à Liz.

Ils gagnèrent la route côtière. Même les eaux de l’Atlantique étaient calmes : vertes près du rivage et d’un bleu profond au large, où les cormorans criaient et plongeaient.

En entrant dans le petit village de Cromish, Hamish fut soulagé. Deux femmes papotaient devant l’épicerie. La fumée des feux de tourbe montait paresseusement au-dessus des toits.

Ils se garèrent devant le cottage de Liz.

– La porte est fermée, dit Dick. Aucun signe d’effraction.

– On va quand même sonner et essayer de la persuader d’arrêter de mentir une fois pour toutes, répondit Hamish.

Ils descendirent de la Land Rover. Hamish s’étira et bâilla en contemplant de ses yeux noisette le paysage des Highlands.

Il frappa à la porte puis sonna. Rien.

Il abaissa la poignée. La porte n’était pas verrouillée et s’ouvrit facilement.

– Miss Bentley ? appela-t-il.

On n’entendait que le murmure du vent qui se levait dans la bruyère.

Il poussa la porte du salon puis se dirigea vers la cuisine ouverte sur le séjour. Tout était propre et bien rangé, mais les deux pièces étaient vides.

Hamish gravit l’escalier étroit qui menait sans doute à des petites chambres mansardées. Dick lui emboîta le pas.

Toujours aucune trace de Liz.

Mais il régnait un tel silence que son sixième sens de Highlander était en alerte.

– Elle est peut-être allée faire des courses, suggéra Dick.

– On va revérifier en bas, dit Hamish.

Il se rendit dans la cuisine.

– Il y a un téléphone sur le plan de travail, observa-t-il. Voyons voir. Mettons qu’elle ait dit la vérité. Il lui tire dessus. Elle n’est peut-être pas morte sur le coup. On va regarder derrière la maison.

Il ouvrit la porte et sortit dans le vent, Dick sur les talons.

Le corps de Liz Bentley gisait dans le potager, le dos de son gilet maculé de sang.

– On ramasse les cadavres à la pelle, cette année ! s’exclama Dick en piquant un fou rire.

 

Une fois encore, ils débarquèrent en hordes : policiers, enquêteurs, légiste, photographe et techniciens de la scientifique, suivis par les journalistes, sous la conduite de Blair qui était bien décidé à tirer parti de l’intervention tardive d’Hamish sur la scène de crime.

S’assurant que les journalistes n’en perdent pas une miette, Blair fustigea Hamish de ne pas s’être déplacé plus tôt.

Hamish lui rappela patiemment qu’il avait fait un rapport quand Liz avait crié au loup, et que le médecin du village avait confirmé que cette dame était une menteuse invétérée. Mais seule l’arrivée du commissaire Daviot en hélicoptère fit taire Blair. Après avoir écouté attentivement les explications d’Hamish, Daviot en conclut que le sergent n’était pas coupable de négligence. Au grand dam de Blair, d’autant plus furieux qu’un Jimmy Anderson mal rasé vint mettre son grain de sel, confirmant que d’après les villageois, Liz était effectivement une mythomane.

Blair réfléchit rapidement. Des deux affaires, la plus importante était le meurtre des Leigh. C’était sûrement un des attardés de ce trou paumé qui avait réglé son compte à Liz Bentley. Il persuada Daviot qu’il était préférable de confier cette enquête à Hamish Macbeth pendant que la PJ de Strathbane se concentrait sur les Leigh.

Au grand soulagement d’Hamish, les journalistes suivirent le cortège des véhicules de police qui levaient le camp. Blair donna l’ordre à Jimmy de garder un œil sur Hamish et d’attendre que l’équipe de la scientifique et le légiste aient terminé leurs investigations pour rentrer lui faire son rapport.

Le vent poussait des hurlements plaintifs. Hamish fut saisi d’un frisson superstitieux – trois meurtres coup sur coup dans le vaste secteur du Sutherland dont il avait la charge ! Le légiste – qu’il n’avait jamais rencontré – finit par sortir.

Hamish déclina son identité.

– Jamie Tavish, se présenta à son tour le légiste, qui était grand, avec les cheveux grisonnants. Pauvre petite dame.

– Elle a été abattue ? demanda Hamish.

– Aye, on lui a tiré dans le dos. Le procureur vous transmettra le rapport. J’ai une de ces soifs. Vous n’auriez pas du whisky, par hasard ?

J’aurais dû ouvrir un pub, pesta intérieurement Hamish. Il est presque pire que Jimmy.

– J’ai une flasque de brandy en cas d’urgence, intervint Dick.

– Passez-la-moi, mon gars, répondit le légiste. C’est une urgence.

Tavish descendit le brandy tandis que la dépouille de Liz était transférée sur un brancard dans l’ambulance.

– J’aimerais jeter un œil au corps, dit Hamish.

Tavish s’essuya maladroitement la bouche d’un revers de main.

– Allez-y.

Hamish fit signe aux ambulanciers d’attendre. Il s’approcha du corps étendu et ouvrit doucement la housse. Il regarda le visage de Liz. Sous son gilet, elle portait une blouse à fleurs échancrée. Un coup de vent écarta le décolleté, découvrant sa poitrine. Hamish étouffa une exclamation. Le haut de son sein, à gauche, était constellé de petites lésions rouges et rondes semblables à des brûlures de cigarette.

Il se tourna et appela le légiste.

– Regardez, lui dit Hamish. Ce sont des brûlures. Cette femme a été torturée. Elle ne porte pas de soutien-gorge. On les voit bien.

– Och, ça doit être les midges, objecta Tavish. Ce sont de vrais fléaux.

– Il faut ramener le corps à l’intérieur.

– J’ai autre chose à faire, mon vieux.

Et au grand dam d’Hamish, Tavish rejoignit sa voiture, monta au volant et démarra.

Jimmy fit son apparition.

– Vous étiez où ? lui demanda Hamish, furieux.

– Aux toilettes. Qu’est-ce qu’il y a ?

– J’ai vu le corps. Elle a des brûlures sur la poitrine. Elle a été torturée. Exactement comme Frank Leigh.

– Ça ne peut pas avoir de lien, dit Jimmy.

– Il faut que je fasse un rapport. D’où il sort, ce légiste ?

– C’est un intérimaire.

– Il faut tirer ça au clair. Une fois que les gars de la scientifique auront fini, je veux passer le cottage au peigne fin.

– Ils en ont pour des heures, dit Jimmy. En attendant, on va aller voir les voisins.

– Je vais nous chercher à manger, annonça Dick.

Hamish lui lança un regard noir, mais Jimmy répondit :

– Bonne idée, mon petit gars. Et rapportez-nous du whisky tant que vous y êtes.

La tête baissée pour se protéger des rafales, Hamish et Jimmy firent du porte-à-porte mais n’obtinrent que des réponses agacées des villageois, qui avaient déjà été interrogés par la police. Tous s’accordèrent à dire que Liz n’était qu’une menteuse qui avait trop souvent abusé de leur temps et de leur compassion.

– On va essayer le docteur Williams, suggéra Hamish.

Le médecin habitait une villa en grès de style victorien en bordure du village. Il rentrait justement avec son chien.

– J’ai appris la nouvelle, dit-il. La pauvre.

– On peut entrer ? demanda Hamish. Nous avons quelques questions à vous poser.

Le médecin les conduisit dans un salon encombré aux murs couverts de livres. Un feu de tourbe se consumait lentement dans la cheminée. Le labrador noir s’affala par terre. Des cannes à pêche étaient posées dans un coin. Ils s’installèrent devant le feu dans des fauteuils en cuir en piteux état.

– Voilà, commença Hamish. J’ai jeté un œil au corps. Liz Bentley avait des brûlures sur la poitrine. Vous étiez au courant ?

– Aye, elle est venue me voir l’autre jour et m’a dit qu’elle avait reçu des projections d’huile en faisant la cuisine. J’avais plutôt l’impression que c’étaient des brûlures de cigarette et je le lui ai fait remarquer. Elle a fondu en larmes, mais elle passait son temps à mentir et pleurnicher, j’en avais assez. Je lui ai donné une pommade et je l’ai renvoyée chez elle.

– Personne n’a vu un homme sonner à son domicile ? demanda Jimmy. Un inconnu ?

– Une fois la télé allumée, les gens ne font plus attention à rien, répondit le médecin. S’il ne voulait pas qu’on le voie, il pouvait passer par-derrière. La serrure a été forcée ?

– Apparemment pas, dit Hamish, mais on regardera tout ça de plus près, une fois que l’équipe de la scientifique aura fini. Avant que les gens ne se rendent compte qu’elle était mythomane, est-ce qu’elle flirtait avec quelqu’un ?

– Pas à ma connaissance. Il n’y a que deux célibataires ici, moi et un vieux monsieur de quatre-vingt-dix ans.

– Depuis quand habitait-elle au village ? demanda Jimmy.

– Quatre ans.

– C’est tout ! s’exclama Hamish. D’où venait-elle ?

– Perth. Elle a de la famille là-bas, je crois. À moins qu’elle n’ait encore menti.

– Allons-y, dit Jimmy. Ils doivent en avoir terminé avec le cottage.

 

Une fois de plus, le temps avait soudainement changé : la tempête rugissante s’était éloignée vers l’est, et le paysage était baigné d’un soleil d’or pâle.

Dick avait installé une table pliante à côté de la Land Rover. D’un signe, il leur désigna les sandwichs qu’il avait dégotés à l’épicerie du village ainsi que des bières.

– Vous feriez une épouse parfaite, lança Jimmy. On va manger avant, Hamish. Ça leur donnera le temps de tout remballer.

– D’abord, on va voir ce qu’ils disent, répliqua Hamish. Ils embarquent des cartons et son ordinateur. J’aurais bien aimé y jeter un œil.

– Quand on aura fini, on ira à Strathbane et on regardera tout ça, répondit Jimmy.

L’équipe de la scientifique était dirigée par une femme, qui, lorsqu’elle baissa sa capuche et enleva sa combinaison, se révéla très séduisante, avec ses cheveux bruns bouclés, ses grands yeux marron et sa bouche pulpeuse.

Hamish se présenta ainsi que Dick et Jimmy.

– Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

– Enchantée, Christine Dalray. Pas grand-chose. Toutes les empreintes ont été effacées, même le sol a été nettoyé.

– Quelque chose me dit qu’elle a été torturée, se risqua Hamish. Le corps portait des brûlures. Vous n’avez rien vu à proximité qui indique qu’elle aurait été ligotée ?

– Difficile à dire. Le meurtrier a tout nettoyé de fond en comble, précisa Christine. Vous avez des bières et des sandwichs ? Je meurs de faim.

– Servez-vous, dit Hamish. Dick en a prévu pour tout un régiment.

Au grand amusement de Christine, Dick sortit des fauteuils en toile de la Land Rover, les installa autour de la table puis leur tendit des serviettes en papier.

– Ça fait longtemps que vous dirigez l’équipe ? demanda Hamish en admirant discrètement ses jambes interminables mises en valeur par un jean moulant.

– Quelques semaines seulement. J’étais à Glasgow quand on m’a proposé le poste. La scientifique de Strathbane a la réputation de bâcler le travail et franchement, ça ne m’étonne pas. Les réfrigérateurs destinés aux échantillons étaient remplis de bières. Ils font tous partie de l’équipe de rugby de Strathbane, et pour eux, c’est plus important que les recherches. Sans compter que ce n’est pas facile pour une femme. Ils m’ont joué des sales tours.

– Et comment vous faites dans ces cas-là ? s’enquit Hamish, intrigué. Vous les signalez pour harcèlement sexuel ?

– Non, je les défonce.

– Quoi !?

– Je suis ceinture noire de karaté. C’est pratique.

 

– Et dire qu’elle me faisait craquer, se lamenta Jimmy sur la route de Strathbane. Dès qu’elle a parlé de les défoncer, je les ai senties se ratatiner dans mon…

– Épargnez-nous les détails, dit Hamish.

– Moi, je trouve que c’est une sacrée belle nana, répondit Dick.

– Invitez-la à dîner, le pressa Hamish, qui espérait depuis des mois que Dick se marie et quitte le poste, car il craignait que la présence de cette fée du logis ne rebute ses prétendantes.

Non qu’il soit particulièrement doué dans ce domaine, songea-t-il tristement. Il avait rompu ses fiançailles avec Priscilla Halburton-Smythe, la fille du colonel qui dirigeait le Tommel Castle Hotel, car elle n’était pas portée sur le sexe, même s’il restait hanté par le fantasme d’une Priscilla sensuelle et passionnée. Puis il y avait eu Elspeth Grant, journaliste locale devenue une célèbre présentatrice de télévision. Ils avaient également été fiancés, mais là encore, il avait rompu, pensant qu’elle le trompait. Et quand il avait compris son erreur, Elspeth était déjà passée à autre chose.

 

À la PJ de Strathbane, Jimmy ordonna qu’on leur apporte tout ce qui avait été saisi chez Liz dans une salle d’interrogatoire – s’ils déballaient tout dans le bureau des enquêteurs, Blair risquait de rappliquer.

Pendant qu’Hamish allumait l’ordinateur de Liz, Dick et Jimmy commencèrent à éplucher les papiers.

– Sa famille a été prévenue ? demanda le sergent. Enfin, si elle en a.

– Elle a une sœur et un frère à Perth, ils se rendent chez le procureur, répondit Jimmy. Il y a aussi un cousin. Après une rapide vérification, il s’avère que le soir du meurtre, ils étaient tous à Perth. Le frère, Donald Bentley, est un pasteur de la petite Église libre ; la sœur, Mrs Josie Dunbar est un pilier de la communauté ; et le cousin qui est garagiste a passé la soirée à picoler et n’aurait pas eu le temps de venir jusque-là.

– Elle ne se servait pas beaucoup de son ordinateur, remarqua Hamish. Il n’y a aucun mail.

– Je me demande bien comment on peut se connecter à Internet là-haut, dit Jimmy. C’est à peine si les portables passent.

– Attendez ! s’écria Dick. Si je vous dis combien elle avait sur son compte, vous allez halluciner.

– Eh bien, dites-nous, rétorqua Jimmy.

– Près d’un demi-million.

– Peut-être que la famille est riche.

– C’est un bon mobile, remarqua Hamish. Qui hérite ?

– Son testament est dans la boîte en métal, là, avec des instructions pour ses obsèques, répondit Dick. Son frère, le pasteur, hérite de l’argent et de la maison.

– Il va identifier le corps, ajouta Jimmy.

– Elle a écrit un paquet de lettres à l’hôpital de Strathbane en les accusant de faute professionnelle, fit remarquer Hamish. Je ne vois aucune lettre d’amour. Ni même de lettre d’amis.

Une policière passa la tête par la porte.

– Les proches de la victime sont là, dit-elle. Je les ai mis dans la salle d’interrogatoire numéro deux.

– Bien, répondit Jimmy. Venez avec moi, Hamish. Dick, continuez à éplucher tout ça.

 

Donald Bentley ne ressemblait en rien à un pasteur de l’Église presbytérienne libre d’Écosse, ou petite Église libre, comme on l’appelle. Bien que ses préceptes soient particulièrement stricts, le pasteur était un petit monsieur soigné, très élégant, avec des traits fins, des yeux gris pâle et des cheveux impeccablement lustrés. Il arborait une grosse montre en or au poignet.

Sa sœur, Mrs Josie Dunbar, était quant à elle une dame boulotte avec de petits yeux qui disparaissaient presque dans des replis de graisse. Son visage était à moitié caché par un grand chapeau de feutre aux allures de champignon. Hamish jeta un coup d’œil à la liasse de notes que Jimmy lui avait tendue. Josie était veuve.

– Quelle triste histoire, déclara le pasteur de sa voix grave et snob.

Hamish jugea la formule curieuse, pour un meurtre.

– Elle l’a bien cherché, dit Josie.

– Comment ça ? s’étonna Hamish.

Elle pinça les lèvres.

– Je préfère ne rien dire.

– Bon sang, votre sœur a été sauvagement assassinée et nous avons besoin d’en savoir le plus possible pour retrouver son meurtrier.

– C’était une pécheresse, décréta le pasteur.

– Mais encore ? aboya Jimmy.

– Elle menait une vie de débauche.

– Mr Bentley, soupira Jimmy, votre sœur était vierge. Sa vie n’était pas si abominable que ça.

– J’ai dû la chasser de mon église. Elle faisait vivre un véritable enfer à Mr Garse.

– Qui est Mr Garse ?

– Notre chantre.

– Il n’y a pas d’accompagnement musical pendant l’office, expliqua Hamish à Jimmy. Juste des cantiques avec quelqu’un qui donne le la au diapason.

– En quoi lui faisait-elle vivre un enfer ? insista Jimmy.

– Elle s’est jetée sur lui. Elle l’attendait devant sa maison. Elle lui envoyait des cadeaux.

– Il faut qu’on parle à ce Mr Garse. Notez son adresse et son numéro de téléphone, dit Jimmy en tendant un bloc-notes à Donald.

Pendant que le pasteur écrivait, l’enquêteur se tourna vers Josie Dunbar.

– Votre sœur s’est-elle confiée à vous ? Avait-elle peur de quelqu’un ?

– Liz était folle, répondit Josie. Même quand on était petites, elle passait son temps à imaginer des choses. Et elle était obsédée par les hommes.

– En ce cas, c’est étonnant qu’elle soit restée vierge, commenta Hamish.

À sa grande stupeur, Josie lui lança un regard coquin et dit :

– Elle n’a jamais été aussi attirante que moi. Même offerte sur un plateau, les garçons n’en voulaient pas.

Liz n’est pas la seule à se bercer d’illusions dans cette famille, songea Hamish non sans ironie.

L’interrogatoire se poursuivit, mais ne déboucha sur aucune piste.

 

– Le mieux, c’est que vous retourniez à Cromish voir ce que vous pouvez trouver, Hamish, dit Jimmy, une fois que le duo fut reparti.

– Il vaut mieux que j’aille à Perth, protesta Hamish.

– Je vais mettre la police de Perth sur le coup. Filez, et prenez Dick avec vous.

– Si vous avez du nouveau sur les Leigh, prévenez-moi, dit Hamish. Liz a été torturée, tout comme Frank Leigh.

– Il ne peut pas y avoir de lien entre les deux affaires, répliqua Jimmy. Allez, filez.

 

Quand Hamish et Dick arrivèrent, le village de Cromish était plongé dans le noir car le soleil était couché depuis trois heures de l’après-midi.

– Par où commencer ? se lamenta le sergent. La police a déjà dû interroger tout le village.

Il fit descendre Lugs et Sonsie de la Land Rover.

– On peut peut-être essayer l’épicerie, suggéra Dick, et se trouver quelque chose à se mettre sous la dent.

– Je n’ai pas vraiment faim, maugréa Hamish.

– Mais vos bêtes ne seraient pas contre un petit en-cas, répondit Dick. Si on fait des courses chez eux, ça incitera peut-être les gens à parler.

– Autrement dit, vous avez encore faim. C’est bon, allons-y.

Pendant que Dick explorait les rayons, Hamish alla au comptoir, derrière lequel se tenait une dame boulotte aux cheveux gris avec une blouse à fleurs.

– Encore la police, ronchonna-t-elle.

– Eh oui, lança gaiement Hamish. Vous avez dû discuter du meurtre entre vous et je me demandais si l’un de vous aurait une petite idée.

– En tout cas, ce qui est sûr, c’est que c’est pas quelqu’un de chez nous, rétorqua-t-elle. On est des bons chrétiens, par ici. Cette pauvre femme passait son temps à raconter des mensonges. Mais on n’a pas vu d’étrangers dans les parages.

Dick s’approcha du comptoir avec un panier plein.

– Je vois que vous avez un beau jambon, dit-il. Je vais en prendre une demi-livre. Et vous n’auriez pas du poisson frais pour le chat ?

Un sourire éclaira le visage de la commerçante.

– Vous êtes de drôles de policiers, vous deux. Je peux vous donner un maquereau.

– C’est parfait, répondit Dick. Vous avez des nouveaux venus dans le village que nous n’aurions pas rencontrés ?

– Non, à part Anka. Elle est polonaise. Elle travaille pour moi. C’est une boulangère hors pair. Ses baps sont réputés dans tous les Highlands.

– Qu’est-ce qu’elle fait dans ce coin perdu ? s’étonna Hamish.

L’épicière s’essuya la main sur son tablier et la lui tendit.

– Sadie Mackay.

– Hamish Macbeth, et voici Dick Fraser.

– Aye, donc, Anka est venue faire de la randonnée dans la région et elle a fini par s’y installer. Une petite épicerie comme ça, ça ne rapporte pas beaucoup, heureusement on fait aussi office de bureau de poste. Anka a dit qu’à Varsovie, elle travaillait dans la boulangerie de son père et qu’elle pouvait me faire du pain et des gâteaux ; et les clients ont commencé à affluer de partout. Elle en avait assez d’être toujours par monts et par vaux et elle a décidé de louer un cottage à Joe le pêcheur.

– Attendez, dit Hamish, ses yeux noisette brillant soudain d’un vif éclat. Vous me dites que les clients affluent de partout et en même temps, que vous n’avez pas vu d’étrangers dans le village.

– Ils viennent dans la journée. Liz a été tuée pendant la nuit.

– Il vous reste des baps ? demanda Dick, qui raffolait de ces petits pains écossais.

– Juste deux. Vous les voulez ?

– Oui. J’aimerais bien parler à cette Anka, dit Hamish. Elle est là ?

– Non, elle vient tous les matins à six heures pour faire les fournées. Mais elle habite juste à côté, à gauche en sortant, c’est la troisième maison.

Dick paya les courses et les apporta à la Land Rover.

– Je sors le réchaud et je prépare du thé, dit-il.

– Non, je veux voir cette Polonaise d’abord. Ne faites pas cette tête. Donnez à manger à Sonsie et Lugs, j’irai tout seul.

Hamish trouva le cottage d’Anka, mais il n’y avait personne. Il glissa un mot sous la porte, disant qu’il était garé sur le quai et aimerait bien lui parler.
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« Les tresses prennent l’homme souverain dans leurs filets,

Par la beauté d’un cheveu nous sommes attirés. »

Alexander Pope





À son retour, Hamish s’aperçut que Dick avait oublié le réchaud et allumé un feu avec du bois flotté.

– Ça bout presque, dit-il. J’ai fait des sandwichs au jambon.

– Et le reste, alors ? demanda Hamish.

– J’aime bien avoir des provisions de secours dans la voiture, expliqua Dick. On risque d’être coincés ici un moment.

– J’ai laissé un mot à Anka. Si elle ne s’est toujours pas présentée après notre pique-nique, j’irai faire du porte-à-porte.

Hamish et Dick s’installèrent devant le feu dans les fauteuils en toile, Sonsie et Lugs à leurs pieds. Il faisait froid, les étoiles resplendissaient dans le ciel dégagé.

Des vagues translucides s’enroulaient et se brisaient sur la plage. On avait du mal à croire qu’un meurtre abominable ait pu se produire dans un lieu aussi paisible.

Ils terminaient leurs sandwichs quand soudain ils furent baignés par une lumière verte.

– Regardez ! s’écria Dick.

Une aurore boréale tournoyait au-dessus de leurs têtes en un ballet majestueux.

– Je ne me lasse pas de ce spectacle, dit rêveusement Hamish.

Il s’adossa dans son fauteuil en contemplant le ciel.

– Vous vouliez me parler, sergent ?

Hamish se redressa d’un bond et vit une apparition surgir dans la lueur du feu.

– Je suis Anka, dit l’apparition.

Hamish plaisantait souvent sur ces héroïnes de romans policiers avec les pommettes hautes, les cheveux auburn et les yeux verts, mais c’était très exactement ce qu’il avait en face de lui.

Il se leva en chancelant. Le feu flambait en crépitant, les lumières vertes virevoltaient dans le ciel. Il n’oublierait jamais cette première vision enchanteresse d’Anka Bajorak.

– J’avais quelques questions à vous poser.

– Allons chez moi.

Elle tourna les talons et Hamish lui emboîta le pas.

Dick les regarda s’éloigner, l’air hargneux. Il craignait par-dessus tout qu’Hamish ne se marie, l’obligeant à quitter le poste de police qu’il considérait comme son petit palais.

Anka conduisit le sergent dans une petite cuisine ouverte sur le séjour. Elle se baissa pour allumer le feu qui était prêt dans la cheminée. Elle portait un jean serré qui dévoilait de longues jambes se terminant par de petites bottines. Anka enleva sa doudoune rouge et la mit sur le dos d’une chaise.

Hamish s’efforçait de ne pas la fixer. Son pull en cachemire bleu moulait ses petits seins hauts. Elle sortit une bouteille de whisky et deux verres, servit un fond de scotch dans chaque et en tendit un à Hamish. Il devait peut-être lui dire qu’il n’avait pas le droit de boire en service, mais après tout, personne n’en saurait rien.

Elle lui fit signe de s’asseoir à la table de la cuisine.

Hamish leva son verre.

– Slainte, dit-il.

Elle s’assit en face de lui.

– Que voulez-vous savoir ? lui demanda-t-elle.

Elle n’avait qu’un très léger accent. Pour être franc, pensa Hamish, ce que je veux savoir, c’est si vous avez un homme dans votre vie.

– Qu’est-ce que vous pensiez de Liz ? lui demanda-t-il à la place.

– J’étais furieuse contre elle. Elle m’a dit que ses arrière-grands-parents étaient polonais et qu’ils avaient été tués lors de l’insurrection de Varsovie pendant la Seconde Guerre mondiale. Elle disait qu’elle adorait mes gâteaux mais qu’elle n’avait pas d’argent. Je lui ai offert un gros paquet de gâteaux et de baps et je lui ai posé des questions sur la Pologne. J’ai vite compris qu’elle mentait. Et puis on m’a dit qu’en fait, elle était riche. Et ensuite, j’ai entendu parler de cette histoire de cancer inventé. Quelle menteuse. Après ça, je l’ai évitée.

– À ce que m’a dit Mrs Mackay, vos baps sont si réputés que les gens viennent de partout pour en acheter. Ça doit attirer des étrangers dans le village.

– Oui, mais pas des inconnus, si vous voyez ce que je veux dire. Vous savez comment c’est dans les Highlands, tout le monde se connaît. J’ai eu des problèmes avec des hommes, alors Mrs Mackay m’a dit de rester à l’écart et a raconté aux gens qu’elle faisait tout elle-même.

– Vous connaissez bien les gens du village ? demanda Hamish. Vous êtes là depuis combien de temps ?

– Ça fait six mois. Et en effet, c’est tellement petit ici que je connais tout le monde.

– Vous avez déjà entendu quelqu’un menacer Liz Bentley ?

– Quand les gens ont appris qu’elle leur avait menti, à propos du cancer, ça a fait des histoires. On lui a cassé ses fenêtres.

– Quand le Highlander estime qu’on s’est payé sa tête, il a tendance à se venger, observa Hamish.

– Mais ça date d’il y a plus d’un an, je crois. Les gens se seraient vengés à ce moment-là.

– Pas forcément. Ils prennent leur temps, par ici. Voici ma carte. Si quelque chose vous revient, vous pouvez m’appeler ?

– Bien sûr. Vous voulez encore du whisky ?

Hamish n’eut qu’un instant d’hésitation. Il avait envie de rester en sa compagnie le plus longtemps possible.

– Juste un fond.

– Qu’est-ce qui vous a poussé à devenir policier ? demanda-t-elle.

Hamish eut l’air déconcerté.

– C’est un bon boulot. Je peux loger au poste et j’ai un lopin de terre derrière, pour mes moutons. J’adore Lochdubh.

– Mais il ne vous est pas arrivé quelque chose qui vous a donné envie d’attraper des méchants ?

– Vous voulez dire, est-ce que je ne cache pas une facette plus sombre ? répondit Hamish en riant. Non, je suis juste un flic feignant qui se contente de profiter de la vie, la plupart du temps.

– Vous êtes marié ?

– Non. Et vous ?

– Je l’ai été. Je suis divorcée. Il buvait et me battait. Dès que j’ai repris ma liberté, j’ai quitté la Pologne et j’ai voyagé. J’ai travaillé quelque temps dans des hôtels à Londres et comme j’avais économisé, j’ai décidé de voir du pays. Je vais peut-être bientôt rentrer en Pologne. Vous avez des pistes, pour le meurtre ?

Hamish était tenu à la discrétion, il le savait. Tous les habitants du village devaient être considérés comme suspects. Mais plus il se perdait dans les yeux verts d’Anka, plus il avait envie de prolonger sa visite. Alors, il lui parla des tortures qu’avait subies Liz, des Leigh, de l’appel de Liz et du fait qu’il n’avait pas jugé bon de se déplacer tout de suite, pensant qu’elle mentait.

– À mon avis, dit-il, on l’a torturée pour lui extorquer quelque chose, peut-être des informations. Les brûlures dataient de quelques jours. Elle était allée voir le docteur Williams et lui avait dit qu’elles avaient été causées par des projections d’huile de friture.

– Pourquoi n’a-t-elle pas appelé à l’aide à ce moment-là ?

– Elle avait peut-être trop peur.

Anka frissonna.

– C’est vraiment horrible, je réalise seulement maintenant. Le meurtrier est peut-être parmi nous. Et si c’était un déséquilibré qui allait recommencer ?

– Je ne pense pas. Il faut que je retourne au cottage vérifier dans le jardin s’il y a des traces de pneus derrière la maison.

– Je viens avec vous, dit Anka en attrapant sa doudoune.

La conscience d’Hamish lui rappela qu’il n’était pas censé emmener des civils avec lui, mais il l’envoya paître.

 

Anka et lui se glissèrent sous la rubalise et firent le tour de la maison. Une silhouette sombre était accroupie dans le jardin.

– Police ! cria Hamish en braquant le faisceau de sa torche sur l’intrus.

Dans la lumière, il reconnut Christine Dalray, la responsable de l’équipe de la scientifique.

– Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-il.

– Je revérifie tout, répondit-elle. Je voulais comprendre comment un individu a pu s’introduire dans le cottage sans être vu.

– C’était en pleine nuit, dit Hamish. Je suis venu pour les mêmes raisons que vous. Des traces de pneus ?

– Les bruyères sont si vivaces derrière qu’elles ne gardent aucune trace. Il y a bien des empreintes de pas dans le jardin, mais elles ne sont pas vraiment exploitables, car le coupable portait des surchaussures, un peu comme les nôtres.

– Il était seul ?

– Non, ils étaient peut-être plusieurs. Qui est-ce ?

– Une habitante du village, Anka. Je l’ai interrogée sur les gens d’ici.

– Je peux vous parler en privé, Hamish ?

– Bien sûr.

– Je vous laisse, dit Anka.

Hamish la regarda partir avec tristesse.

– Qu’est-ce qui vous prend d’impliquer une personne du village dans l’enquête ?

– J’ai besoin de quelqu’un qui connaisse les gens d’ici, répliqua Hamish d’un air de défi.

– Je devrais vous signaler.

– Vous ne me feriez pas une crasse pareille, ce n’est pas votre genre.

– C’est bon pour cette fois. On va revenir demain. J’ai pris une chambre à Kinlochbervie. Rendez-vous à neuf heures ?

– Ça marche, répondit Hamish. Il va falloir que je me trouve un endroit où dormir. Je n’ai pas les moyens de me payer un hôtel, ce n’est pas prévu dans le budget.

 

C’est fou tout ce que Dick arrivait à entasser dans la Land Rover, s’étonna une fois de plus Hamish en voyant la petite tente qu’il avait montée près du feu.

– Vous en avez mis du temps, se plaignit Dick. Je me suis dit qu’il valait mieux dormir ici.

– Bonne idée, répondit gaiement Hamish.

Avec un peu de chance, il reverrait Anka le lendemain.

Il enleva son pull et son pantalon d’uniforme et suspendit ce dernier dans la Land Rover. Puis il entra à quatre pattes dans la tente et se glissa dans un sac de couchage. Dick le suivit, se faufila à son tour dans un sac de couchage et s’endormit rapidement. Sonsie et Lugs se couchèrent à l’entrée de la tente. En écoutant les ronflements discrets de Dick, Hamish sentait monter en lui une irritation croissante.

Ce type le rendait totalement claustrophobe. Hamish pensait que Dick lui interdisait toute chance de se marier. Il était même allé jusqu’à intervenir dans sa vie privée. Avant de s’endormir, Hamish se jura que si jamais cet enquiquineur s’interposait entre Anka et lui, il le réexpédierait illico à Strathbane.

 

Sa rancune s’évanouit lorsqu’au réveil, Hamish huma l’odeur du feu crépitant et du thé qui infusait. Il s’extirpa de la tente en sous-vêtements, se mit tout nu et plongea tête la première dans l’eau, en suffoquant à moitié au contact des vagues glacées. Quand il ressortit, il découvrit un peu plus loin un petit attroupement de villageois qui le montraient du doigt en riant.

Dick lui tendit une serviette. Il s’essuya, s’habilla et s’avança vers son public qui se dispersa avant qu’il ne le rejoigne.

– J’irai les voir tout à l’heure, dit-il en s’asseyant près du feu.

– Je vous ai préparé un bap au bacon, fit Dick. Je n’en ai jamais mangé d’aussi bons.

Il faisait froid et sec, les vagues étincelaient au soleil. Lugs et Sonsie se pourchassaient sur la plage comme des enfants qui jouent. Hamish mangea, alla chercher un sac dans la Land Rover, en sortit un rasoir et commença à se raser.

– Christine, la nana de la scientifique, revient à neuf heures, dit Hamish. Mais je vais aller au cottage pour jeter un œil à l’arrière de jour. Vous pouvez faire le tour des voisins, voir s’il n’y en a pas un qui se souvient de quelque chose ?

 

Anka avait terminé ses fournées et pensait aller se recoucher quand on frappa à la porte. Elle ouvrit et tomba sur Dick Fraser.

– On m’a assez posé de questions ! protesta Anka. J’ai dit à Hamish tout ce que je savais.

– Je ne vous dérangerai pas longtemps, plaida Dick.

– Bon, bon, d’accord. Entrez. Asseyez-vous. Un café ?

– Je veux bien, oui. Avec du lait et un sucre, s’il vous plaît.

Dick l’observa discrètement pendant qu’elle préparait le café. Comment se faisait-il qu’une fille aussi sublime soit venue se cloîtrer dans ce village perdu ? C’était louche.

Il y avait une petite télévision sur le plan de travail. Avant l’arrivée de Dick, Anka regardait les informations.

– C’est la petite amie d’Hamish, dit-il.

Elle se retourna brusquement.

– Où ça ?

– À la télé. Elspeth Grant.

– Ça fait longtemps qu’ils sont ensemble ?

– Oh, des années. Ils essaient de s’organiser. C’est compliqué, Hamish travaille ici et elle, là-bas, à Glasgow.

Anka posa un mug de café devant Dick et s’assit en face de lui.

– Bref. En fait, si je suis là, c’est que j’aimerais avoir la recette de vos baps.

– C’est pour ça que vous êtes venu ?

– Oui. Je n’en ai jamais mangé d’aussi bons.

– Je verrai ce que je peux faire.

 

Pendant ce temps, Hamish était derrière le cottage de Liz, dans la lande, et inspectait minutieusement le sol tout en se creusant la cervelle pour trouver un prétexte afin de revoir Anka, et le plus vite possible. Christine avait raison, se dit-il, le problème, c’était que la bruyère ne se couchait pas sous les roues d’un véhicule. Il se retourna, regarda en direction du cottage et vit justement la responsable de l’équipe de la scientifique qui effectuait des moulages d’empreintes retrouvées dans le jardin. Elle lui fit signe puis se remit au travail.

J’aurais pu flasher sur elle si je n’avais pas rencontré Anka, songea Hamish. En haut de la lande, il trouva un paquet de cigarettes et à côté, un mégot. Il sortit un sachet à scellés et les glissa dedans.

Il était probable que le coupable ne s’était pas aventuré en voiture dans le village pour éviter que le bruit du moteur ne le trahisse. D’un autre côté, il avait pu couper le moteur et descendre de la lande tous phares éteints jusqu’à l’arrière du jardin. Plié en deux, Hamish continua à scruter le sol. Si le conducteur était venu en 4 × 4, il avait dû passer par la lande en faisant un grand détour pour rejoindre la route, à l’écart du village. Il finit par tomber sur un coin marécageux où il repéra des traces de pneus et courut prévenir Christine.

– Montrez-moi où c’est, dit Christine. Je ne me fais pas d’illusions. Si on était dans une série de police scientifique américaine, je vous dirais, ah ah, elles appartiennent à une Land Rover Discovery à empattement long ou un truc du genre. Mais ça ne marche pas comme ça, et encore moins avec l’équipe qu’on m’a collé.

– Ils ne viennent pas ? s’étonna Hamish.

– Vous ne les connaissez pas. Hier soir, ils avaient un match de rugby contre les Strathbane Diamonds et ils ont perdu. Je les ai appelés, mais les trois quarts se sont fait porter pâles, autrement dit ils ont tous une énorme gueule de bois.

– Quant au légiste, c’est un ivrogne incompétent, si vous voulez mon avis, renchérit amèrement Hamish.

Il attendit que Christine ait fini son moulage, puis retourna avec elle en haut de la lande.

– On a vue sur tout le village, d’ici, remarqua Christine.

– Aye, acquiesça Hamish qui aiguisa le regard en voyant Dick sortir du cottage d’Anka. Qu’est-ce que ce sale petit fouineur est en train de mijoter ? grommela-t-il entre ses dents.

– Quoi ?

– Non, rien. Je me demande ce que fait Jimmy. Il est censé nous rejoindre.

– Comme ivrogne, il se pose là, lui aussi.

– C’est un bon enquêteur, protesta Hamish qui n’aimait pas qu’on critique Jimmy. Bon, je vous laisse, je vais aller interroger les villageois.

– Vous ne devriez pas en avoir pour longtemps. C’est plus un hameau qu’un village. Quoique, il y a pas mal de voitures devant l’épicerie.

– C’est la grande ruée vers les baps, dit Hamish. Ils sont faits par une Polonaise et les clients affluent des quatre coins de la région. D’ailleurs, ce qui est intéressant, c’est qu’à entendre les gens d’ici, il n’y a pas d’étrangers au village. Et ceux-là, alors ? Il vaut mieux que j’y aille.

 

Quand Hamish rejoignit l’épicerie, Jimmy venait d’arriver, accompagné de deux policiers.

Macbeth lui expliqua brièvement que l’épicerie était célèbre pour son rayon boulangerie qui attirait les gens venus de partout.

– N’importe qui aurait pu se mêler aux clients pour repérer les lieux, dit-il.

Mais l’interrogatoire minutieux que menèrent Jimmy, Hamish et les policiers établit simplement le fait qu’ils étaient étrangers au village, certes, mais non aux Highlands. Les habitants leur assurèrent qu’ils avaient reconnu les gens de Lochinver et des villages au nord et au sud de Cromish, confirmant les craintes d’Hamish.

– Et pour ce qui est des Leigh, l’enquête avance ? demanda Hamish à Jimmy.

– Elle est au point mort, répondit Jimmy. Daviot flippe. Il envisage d’expédier Blair ici et de vous faire venir là-bas. Il dit que c’est votre village et que vous avez de meilleures chances de dénicher quelque chose que lui.

– Mauvaise idée, répondit aussitôt Hamish, qui ne tenait pas à quitter Cromish et risquer de ne plus revoir Anka.

– Quoi ! Moi qui croyais que vous rêviez de retrouver vos moutons, vos poules et votre morne cambrousse.

– Vous savez quoi, dit Hamish, je n’ai pas besoin de Dick, ici. En partant, emmenez-le avec vous.

Il lui parla du paquet de cigarettes, du mégot et des traces de pneus qu’il avait découverts.

– Tant que je suis là, dit Jimmy, autant que je fasse le tour du village pour voir ce que je trouve. Merde ! D’où ils sortent, ces nuages noirs ? Il va pleuvoir, c’est sûr. Il ne manquait plus que ça. Bon, j’y passe la journée et je repars avec Dick Fraser.

 

Des questions, des questions et encore des questions, mais aucune réponse, songea Hamish un peu plus tard, ce jour-là. Le vent s’était levé, lui fouettant le visage d’une pluie cinglante. Dick avait été ravi d’apprendre qu’il retournait à Lochdubh et avait annoncé qu’il emmenait Sonsie et Lugs avec lui.

Hamish attendit que Dick soit occupé à régaler Jimmy et ses collègues de sandwichs et de bières provenant de l’épicerie de Sadie Mackay, puis s’éclipsa pour voir si Anka était chez elle.

Quand elle lui ouvrit, son cœur fit un bond. Au fond, il ne savait rien d’elle. Il s’en voulait.

– Tiens, Hamish, fit-elle. Entrez donc. Mais je ne veux plus de questions.

– Je voulais juste prendre de vos nouvelles, dit Hamish, dont l’accent plus marqué trahissait la nervosité.

Il avait rarement vu une fille aussi sublime en dehors des pages d’un magazine de mode. Priscilla Halburton-Smythe était belle, évidemment, mais Anka avait une chaleur pleine de générosité, une sensualité qui manquait à Priscilla, songea-t-il perfidement.

Il la suivit dans la cuisine.

– Vous regardez beaucoup la télévision ? demanda-t-il en montrant le poste.

– Je la laisse allumée pour me tenir compagnie. Ah tiens, voilà votre fiancée.

– Quoi ?

– La présentatrice. Votre adjoint m’a dit que vous alliez vous marier.

Cette fois, c’en est trop, se dit amèrement Hamish. Il faut qu’il s’en aille.

– Je ne suis pas en couple avec Elspeth, ni avec qui que ce soit, répliqua-t-il sèchement. On a été fiancés à une époque, mais ça n’a pas marché. Je ne sais pas pourquoi Dick vous a raconté ça.

Je ne le sais que trop, fulmina-t-il intérieurement. Et il faut que je règle la question au plus vite.

– Je viens de me rappeler quelque chose, dit-il. Je repasserai plus tard.

 

Il retourna au campement où Dick était assis près du feu.

– Où est Jimmy ? demanda Hamish.

– Il voulait du whisky, et comme l’épicerie est fermée, il est allé à Kinlochbervie. Il va repasser pour me déposer à Lochdubh.

– Et une fois là-bas, vous pourrez commencer à faire vos bagages. Inutile de me demander pourquoi. Je vous ai déjà dit de ne pas vous mêler de ma vie privée, j’en ai assez.

Il ne pleuvait plus, mais le vent qui soufflait en rafales poussait des nuages échevelés devant la lune. Hamish descendit en contrebas sur la plage et contempla les vagues qui se fracassaient sur les galets en se demandant s’il n’avait pas été un peu trop dur et ce qui motivait son comportement.

Dick était tristement assis devant le feu. Il allait retrouver Strathbane et ses rues sales minées par la drogue et quitter son petit paradis de Lochdubh. Soudain, il entendit un bateau à moteur qui fonçait le long de la côte. Pour se distraire de ses malheurs, il braqua de puissantes jumelles sur l’embarcation. C’était un hors-bord.

Il s’aperçut avec inquiétude que l’homme qui tenait la barre était cagoulé et qu’il était accompagné d’un autre également cagoulé qui était armé.

– Baissez-vous ! hurla Dick à l’attention d’Hamish. Quelqu’un veut vous tuer !

Il se rua vers Hamish en haletant, le plaquant au sol, tandis que le hors-bord disparaissait en vrombissant dans la nuit.

– C’était moins une, souffla-t-il.

Ils remontèrent de la plage en titubant au moment où Jimmy arrivait. Quand ce dernier apprit la nouvelle, il appela les gardes-côtes et Strathbane puis lança un avis de recherche.

– Vous avez de la chance, dit-il à Hamish. Dick vous a sauvé la vie.

– C’est vrai. Merci, Dick, fit Hamish. Oublions ce que je vous ai dit tout à l’heure.

Mais aussitôt lui vint l’idée peu charitable que ce n’était pas la première fois que Dick lui sauvait la vie et que s’il continuait comme ça, il ne s’en débarrasserait jamais.

 

Le lendemain, Elspeth Grant boudait à l’avant d’un camion de télévision qui faisait route vers le nord. Elle avait travaillé pour le journal local de Lochdubh et ses patrons connaissaient ses liens avec Hamish. Elle avait donc été priée de foncer dans les Highlands pour couvrir les meurtres et la tentative d’assassinat visant Macbeth.

Elle n’aimait pas lâcher son poste de présentatrice du journal, craignant qu’une autre ne lui pique sa place en son absence. Et puis, elle s’était remise de sa rupture avec Hamish et ne voulait pas courir le risque de retomber amoureuse et de souffrir à nouveau.

Son équipe était constituée de Bertie Andrews, le cameraman, Zak Munro, le preneur de son et Ellie Waters, la documentaliste.

Elspeth n’avait jamais collaboré avec aucun d’entre eux. C’était la première fois qu’ils allaient tout au nord de l’Écosse.

– La nuit tombe déjà, maugréa Ellie quand ils s’arrêtèrent prendre un café à Lochinver.

– Les journées sont courtes, en hiver, répondit Elspeth.

En voyant les premières étoiles étinceler au-dessus des montagnes et de la mer agitée, Elspeth retrouva le moral. Il n’y avait rien de plus beau que la côte nord-ouest du Sutherland, où les anciens croyaient encore que les fées existaient et que les phoques étaient habités par l’esprit des morts.

Elle se demanda si Hamish était de retour au poste de police ou s’il était resté à Cromish, mais elle avait reçu l’ordre de se rendre directement au petit village pour faire un reportage d’ambiance.

En arrivant à Cromish, elle vit des policiers et des journalistes qui faisaient du porte-à-porte.

– On doit attendre qu’il fasse jour pour filmer le village, pesta Bertie.

– Suivez-moi, on va tourner des séquences en intérieur avec des locaux, ordonna Elspeth. Avec un peu de chance, on trouvera quelqu’un de photogénique.

Elle avait en tête un vieux pêcheur tout noueux ou un personnage de ce genre, mais certainement pas la créature sublime sur laquelle elle tomba quand Anka lui ouvrit.

D’abord Priscilla, et maintenant ça, se dit-elle. Elle sentait que ses cheveux frisottaient déjà et regrettait de ne pas s’être apprêtée. Elle ne se maquillait que lorsqu’elle devait parler devant les caméras.

– J’aimerais vous interviewer, dit Elspeth une fois les présentations faites.

Cette femme était tellement belle qu’elle se doutait que les autres journalistes avaient déjà dû la filmer, on ne lui pardonnerait jamais d’être passée à côté d’un sujet aussi photogénique.

– Bon, si vous y tenez, répondit Anka avec réticence. Mais comme je l’ai dit à la police, je ne sais rien.

– On n’en a que pour quelques minutes, assura Elspeth.

Pendant que le cameraman et le preneur de son préparaient leur matériel, elle se retira dans le camion où elle se maquilla d’une main experte, enleva la grosse doudoune qu’elle avait mise par-dessus un tailleur-pantalon ajusté en laine bleu ciel, enfila des escarpins à talons hauts puis alla interviewer Anka.

Anka avait l’impression que le tournage n’en finissait pas. Bertie, le cameraman, faisait preuve d’un enthousiasme sans bornes. D’abord, il filma l’arrivée d’Elspeth devant le cottage. Puis Anka qui l’invitait à entrer. Ensuite, ce fut l’interview – tout d’abord, ce qui l’avait poussée à venir s’installer à Cromish, puis sa réaction face aux meurtres.

– Vous devez regretter la Pologne, osa Elspeth, pleine d’espoir.

– Non, je me plais bien ici, répondit Anka. Je ne me sens pas concernée par les meurtres. Au début, j’ai cru que c’était un déséquilibré, mais comme ils ont essayé de tuer Hamish, je me dis que ça doit être un gang. Une histoire de drogue, peut-être.

– Vous connaissez Hamish ? demanda vivement Elspeth.

– Oh oui. On a longuement bavardé. Il est tellement gentil, tellement sympathique. Il n’a rien d’un policier.

– Il est encore ici ? s’enquit Elspeth.

– Mrs Mackay, l’épicière, dit qu’il a été envoyé au commissariat de Strathbane. Le pauvre. Il doit être sous le choc.

– Il s’en remettra, rétorqua froidement Elspeth. Ce n’est pas la première fois qu’on lui tire dessus. N’enregistre pas ça, Zak !

 

Au terme d’une longue journée, Hamish était de retour au poste de Lochduch, mais il avait reçu l’ordre de regagner Cromish le lendemain matin. Malgré de vastes recherches menées le long de la côte, le bateau restait introuvable. Mais son hypothèse d’un lien entre les meurtres des Leigh et celui de Liz semblait se confirmer.

Au matin, il prit la route du nord en compagnie de Dick. Une épaisse couche de gelée blanche étincelait dans les phares. Quand ils arrivèrent à Cromish, le soleil émergeait au-dessus des montagnes, jetant des reflets flamboyants sur le givre qui recouvrait les maisons et la bruyère. La plupart des journalistes étaient repartis, mais il restait un camion orné du logo de la Strathclyde Television garé sur le quai.

Un peu plus loin, Hamish aperçut la silhouette bien trop familière d’Elspeth qui était en train de faire un reportage. Elle portait un élégant tailleur avec une jupe très courte et des escarpins à talons aiguilles.

Elle le remarqua. Par un effet d’optique, ses étranges yeux gris vif-argent semblèrent soudain briller d’un éclat rouge.

– Hamish, dit-elle en s’avançant vers lui. Tu as quelque chose à déclarer ? Pourquoi a-t-on voulu te tuer ?

– Aucune idée, répondit Hamish, dont les cheveux roux prenaient des reflets violets sous les premiers rayons du soleil.

– Je peux t’interviewer ?

– Tu sais comment c’est, Elspeth. Les ordres de Strathbane sont stricts. Pas d’interview.

Dick se dandinait d’un pied sur l’autre. Il ne pouvait pas oublier qu’Hamish avait failli épouser Elspeth. Si seulement toutes ces femmes pouvaient s’en aller, si seulement les meurtres pouvaient être résolus, qu’il puisse enfin retrouver sa petite vie paisible au poste de police.

Sonsie fixait Elspeth en hérissant les poils mais Lugs se précipita pour quémander une caresse.

– Tu as quelque chose pour moi ? demanda Hamish.

– C’est incroyable que personne n’ait rien entendu, répondit Elspeth. J’ai de quoi faire mon reportage, y compris une interview avec une belle Polonaise.

– Ça doit être Anka, dit Hamish avec une indifférence feinte.

Elspeth le regarda avec une lueur de tristesse dans le regard.

– Ne t’embarque pas là-dedans, Hamish. Tu y laisserais des plumes.

Elspeth venait d’une famille de gitans et avait souvent des prémonitions. Hamish réprima un frisson.

– Bon, je vais aller mettre une tenue plus confortable et j’y vais, déclara Elspeth.

Hamish se pencha pour l’embrasser sur la joue. Elle sentait l’air pur et la bruyère.

Il regretta soudain que ça n’ait pas marché entre eux. Mais elle tourna les talons et disparut dans le camion, au moment précis où le portable d’Hamish sonnait.

– Vous me reconnaissez ? dit une voix rauque. Scully Baird. Je sais qui a essayé de vous tuer.
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– C’est qui ?

– Je ne peux pas parler. Retrouvez-moi au Wee Man.

– Je suis à Cromish. Je peux y être d’ici deux heures.

– OK, répondit Scully, puis il raccrocha.

Le Wee Man était un pub crasseux de Strathbane. Quand Jimmy le rejoignit, Hamish lui communiqua la nouvelle.

– C’est peut-être un piège, dit-il. Restez là, j’envoie quelqu’un appréhender Scully et lui faire cracher un nom.

– Ça ne marchera pas, répondit Hamish. Il ne parlera qu’à moi. Avant de se racheter une conduite, Scully faisait partie d’un dangereux gang de trafiquants de drogue. Je vais y aller.

– Bon, bon, d’accord, soupira Jimmy en regardant derrière lui. Comment pouvez-vous abandonner ces dames ? Franchement, ça me dépasse, ajouta-t-il avec un regard de concupiscence.

Elspeth venait de sortir du camion en tenue décontractée et Anka se tenait un peu à l’écart.

Existe-t-il sur Terre une femme capable de chambouler à ce point le cerveau d’un homme ? songea Hamish en contemplant Anka. Une déesse des fourneaux qui non seulement réussit les baps à la perfection, mais possède un visage d’ange.

Il se retourna pour donner des consignes à Dick, mais dut attendre que ce dernier ait vidé tout le bazar dont il estimait avoir besoin de l’arrière de la Land Rover.

 

Quand il arriva au sommet de la colline qui dominait Strathbane, le temps avait à nouveau changé. Un crachin gras salissait le pare-brise et des nuages bas recouvraient la ville crasseuse.

Hamish s’était habillé en civil et déguisé. Il avait mis une fausse moustache et enfilé un bonnet sur sa tignasse flamboyante. Il gara la Land Rover devant les locaux de la PJ et continua à pied.

Le Wee Man était toujours aussi sordide. Il poussa la porte et entra dans la salle sombre, constellée de petites lueurs bleues qui provenaient des cigarettes électroniques des clients. Hamish avait arrêté de fumer mais avait souvent envie d’une cigarette. Il se demanda si ces gadgets valaient le coup. Il commanda un tonic et regarda autour de lui, mais ne vit pas Scully.

Il choisit une table dans un coin d’où il pouvait voir l’entrée. L’attente s’éternisa. Il s’apprêtait à laisser tomber, quand la porte s’ouvrit et Scully entra. Bien qu’il n’ait qu’une vingtaine d’années, son ancienne addiction à la drogue l’avait prématurément vieilli et il avait l’air ravagé. Il était décharné, avec de grandes mains et des pieds démesurés.

– Apportez-moi un verre, dit Scully en s’asseyant et en enlevant son bonnet noir. Un double scotch.

Hamish alla le lui chercher et se rassit.

– Vas-y, raconte.

Scully but une rasade de whisky. Hamish l’avait trouvé à moitié mort l’année précédente lors d’une de ses rares visites à Strathbane. Il avait fait une overdose. Hamish avait aussitôt conduit le gamin à l’hôpital et, une fois sorti d’affaire, l’avait ramené à Lochdubh et bouclé dans la cellule jusqu’à ce qu’il soit parfaitement remis. Puis il l’avait expédié en cure de désintoxication.

Scully reprit une gorgée.

– Vous connaissez le gang de Cameron ?

– Aye.

– Grâce à vous, Cameron a été arrêté et coffré. Mais il a été remis en liberté conditionnelle et depuis, il a disparu. Dans le gang, il y a un nouveau, Wayne Forest. Cameron se prend pour un grand caïd, comme dans les films, et du coup, il a dit à Wayne qu’il devait faire ses preuves.

– Tu veux dire que Wayne doit tuer quelqu’un ?

– Aye. Et ce quelqu’un, c’était vous. Cameron apprend à la télé que vous êtes à Cromish. Il pique un hors-bord et file à Wayne une carabine longue distance.

– Comment tu sais ça ? demanda vivement Hamish. Tu n’as pas replongé, j’espère ?

– Non. Mais ces mecs-là sont incapables de la boucler.

– On n’a signalé aucun vol de hors-bord.

– C’est parce que c’est celui de Fergus Fitz.

– Son rival.

– Exact.

– Où est-ce que Cameron se terre ?

– Vous connaissez Bevan Mansions ?

– La tour sur les quais ?

– C’est ça. Dernier étage. Appart numéro 158.

– Tu as besoin d’être placé sous le programme de protection des témoins, Scully ?

– Vous savez comment c’est. Quand t’es témoin protégé, la police te loge dans l’équivalent de ce que t’avais avant. Tu vis dans un taudis, on te colle dans un taudis. Vaut mieux que je foute le camp.

– Merci, Scully. Je vais voir si je peux t’obtenir une récompense quelconque.

– Surtout pas, répondit Scully. Cameron a des antennes partout, y compris dans la police, je parie.

– OK. Mais méfie-toi de l’alcool ou je serai obligé de te renvoyer en cure.

– L’alcool, c’est pas la drogue.

– C’est du pareil au même.

 

Techniquement, Hamish aurait dû faire son rapport à Blair, mais il préféra appeler Jimmy.

– Vous l’avez dit à Blair ? demanda aussitôt l’inspecteur.

– Il va tout faire foirer. Il est incapable de la fermer, il va tout déballer au commissariat. On ne sait jamais, on a peut-être un flic à la solde de Cameron.

– Vous n’avez pas le choix, Hamish. Prévenez directement Daviot. Cameron sera armé, nos agents doivent l’être aussi, et pour ça, on a besoin d’une autorisation. J’irai moi-même, on interviendra vers deux heures du matin. Je passerai vous prendre à la PJ.

 

En entrant dans le commissariat, Hamish demanda à un policier si Blair était là et apprit avec soulagement que l’inspecteur-chef s’était fait porter pâle. Il devait cuver une cuite.

– On ne doit pas déranger le commissaire, lança sèchement Helen, la secrétaire de Daviot, qui détestait cordialement Hamish.

– C’est une urgence nationale, rétorqua-t-il.

Il ouvrit la porte du bureau de Daviot et entra.

Le commissaire somnolait dans son fauteuil. Hamish ressortit et referma derrière lui. Puis il cogna vigoureusement sur la porte et entra de nouveau.

Daviot était à présent plongé dans une liasse de documents. Il leva la tête.

– Quelle est la raison de cette intrusion, Macbeth ? J’ai demandé à ne pas être dérangé.

Hamish posa sa casquette sur le bureau, s’assit en passant outre les ordres de Daviot, qui exigeait de ses subalternes qu’ils restent debout en sa présence et, sans lui laisser le temps de protester, lui expliqua brièvement ce qu’il avait appris sur la tentative d’assassinat dont il avait fait l’objet.

– Formidable, dit le commissaire avec enthousiasme. Mr Blair prépare l’intervention ?

– Le pauvre est malade, répondit Hamish. Anderson rentre pour tout mettre au point. On intervient à deux heures du matin.

– Parfait, parfait. Voilà qui se fête !

Il appuya sur une sonnette posée sur son bureau et quand Helen entra, il lui demanda d’apporter du thé et des gâteaux.

Rien ne vaut les Highlands, songea Hamish avec amusement. Dans n’importe quel autre commissariat, on sortirait le whisky, mais ici, c’est le thé et les gâteaux.

– Donc, dit Daviot, si votre informateur dit vrai, cette tentative d’assassinat n’a rien à voir avec nos meurtres ?

– Apparemment non, commissaire.

– Ah, Helen, qu’avons-nous là ? Des Eccles cakes ! Excellent. J’adore les Eccles cakes, et du Dundee cake, aussi ! Mon Helen est irremplaçable.

– Si vous le dites, fit Hamish tandis qu’Helen prenait un malin plaisir à renverser du thé dans sa soucoupe. Mais il y a une jeune femme à Cromish qui fait les baps comme peu de gens savent les faire.

– Vous entendez ça, Helen ? Il faudra m’en rapporter, Hamish.

Helen sortit en claquant la porte.

– Et comment ça se passe avec Fraser ? demanda Daviot.

Hamish avait une folle envie d’enfoncer Dick et de demander son transfert à Strathbane. Daviot était tellement satisfait qu’il accepterait. Mais Dick lui avait sauvé la vie.

– Très bien, répondit Hamish. Il travaille dur.

Il nettoie, il astique, il fait la poussière, pensa-t-il amèrement.

– Commissaire, ajouta-t-il au moment où Daviot allait décrocher le téléphone, je crois que le mieux, c’est de préparer une brigade sans leur dire ni où ni quand l’intervention doit se dérouler.

– Pourquoi ça ?

– On ne sait jamais, ils peuvent en parler à une épouse ou une petite amie qui en parlera à ses amis, et en un rien de temps, tout Strathbane sera au courant.

– C’est exactement ce que je me disais, rétorqua Daviot, furieux. Vous n’allez quand même pas m’apprendre mon métier, Macbeth.

 

Hamish rentra à Lochdubh dormir une heure et profiter d’être enfin seul dans le poste de police.

Il arriva au commissariat une heure plus tôt que prévu. Jimmy avait été chargé de diriger l’intervention. Anderson avait parfois tendance à faire son Blair, comme Hamish se disait en secret, et il était possible qu’il essaie de partir sans lui. Et de fait, ils étaient en train de lever le camp. Il sauta dans sa Land Rover et les suivit. Policiers, enquêteurs et membres de la brigade d’intervention se rassemblèrent dans un parking désert, à proximité de la tour.

– En silence, les gars, dit Jimmy.

Ils se dispersèrent, les policiers couvrant les entrées de devant et de derrière pendant que la brigade d’intervention montait.

Hamish rejoignit Jimmy.

– Vous vouliez me tenir à l’écart ou je me trompe ?

– Oui, admit Jimmy. C’était pour votre bien. Je ne tiens pas à ce que vous vous fassiez tuer.

– N’importe quoi, répliqua amèrement Hamish.

Il flottait au pied des tours une odeur aigre de terre, d’urine et de bière.

Soudain, Hamish entendit au loin des cris et des hurlements provenant du haut de la tour où, d’après ses informations, Cameron habitait.

Il pria en silence pour que Scully ne se soit pas trompé.

Il poussa un soupir de soulagement en voyant apparaître un cortège d’hommes menottés escortés par la brigade d’intervention. Il reconnut Percy Cameron. Il était accompagné de trois hommes et d’un adolescent boutonneux.

Jimmy s’entretint brièvement avec le chef de la brigade d’intervention puis revint voir Hamish. Ravi du succès de l’opération, Jimmy culpabilisait à présent d’avoir voulu écarter Hamish.

– Ramenez-moi, lui dit-il, je vais vous briefer.

Ils rentrèrent au commissariat.

– La scientifique arrive, expliqua Jimmy en chemin. On a retrouvé des grandes quantités de drogues dures dans l’appart et un petit labo de meth. Ils ne sont pas près de sortir de taule. Vous voulez assister aux interrogatoires ?

– J’aimerais interroger Wayne Forest en premier pour m’assurer qu’il reçoit ses ordres de Cameron, répondit Hamish.

– Entendu, dit Jimmy. Je vais arranger ça.

Mais l’inspecteur ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de jalousie quand Daviot les accueillit en disant :

– Bravo, Hamish. On a besoin d’hommes comme vous à Strathbane.

 

Wayne commença par exiger un avocat et s’entendit répondre sèchement que selon la loi écossaise, il n’en aurait un que lorsque la police le jugerait bon.

C’était un jeune homme négligé avec des cheveux gras et ternes et des épaules prématurément voûtées à force sans doute de rester avachi depuis des années.

Les préliminaires achevés, Hamish commença l’interrogatoire de Wayne qui les regardait d’un air de défi.

– Est-ce que Cameron vous a ordonné de m’abattre ? demanda Hamish.

Wayne esquissa un sourire narquois.

– J’ai rien à dire.

Hamish était normalement un homme placide et débonnaire. Mais il se fâcha rouge. À cause de cette ordure, Dick lui avait sauvé la vie, le condamnant à partager à tout jamais le poste avec lui.

– Espèce de fumier, rugit-il.

Il fit le tour du bureau, souleva Wayne par le col et le plaqua contre le mur.

– C’est Cameron. C’est lui qui me l’a demandé, gémit Wayne avant de fondre en larmes.

Consterné de s’être emporté ainsi, Hamish le rassit doucement sur sa chaise et dit calmement :

– Maintenant, mon petit gars, sois gentil et mets-moi tout ça par écrit.

 

Quand les aveux de Wayne furent consignés, Jimmy et Hamish se rendirent à la cantine.

– On a ce qu’on voulait, dit Jimmy. Mais qu’est-ce qui vous a pris ? Je ne vous ai jamais vu perdre votre sang-froid comme ça.

– Ça n’en finissait plus, répondit Hamish en haussant les épaules. On a encore deux meurtres à résoudre.

– On prend un café et on retourne en bas regarder ce qu’on a sur les Leigh. Et après ça, vous retournez à Cromish, trancha Jimmy.

Dans la mesure où on n’avait retrouvé ni documents, ni passeports, ni cartes de crédit dans l’ancienne école, ils n’apprirent pas grand-chose de plus sur les Leigh. La vente avait été menée par un agent immobilier de Dingwall engagé par les services académiques de Strathbane. Le montant avait intégralement été réglé avec un chèque d’une banque du Luxembourg signé par un certain H. J. Story. Au Luxembourg, le secret bancaire était la règle, mais la banque révéla finalement à Interpol que le mystérieux Mr Story avait fermé son compte après l’avoir vidé, une fois le chèque de la vente de l’école encaissé. Mr Story l’avait ouvert six mois plus tôt en déposant deux millions d’euros. Étant donné la somme, la banque ne s’était pas montrée très regardante. Elle fournit une copie de son passeport et une adresse au Luxembourg. La police se rendit sur place et apprit que Mr Story n’était que locataire ; il n’avait loué l’appartement que peu de temps ; il n’y avait aucune trace de lui. Le logement était désormais occupé par un couple avec trois jeunes enfants et il y avait peu de chances qu’on y retrouve des traces d’ADN ou des empreintes.

– Daviot n’a pas eu son compte, dit Jimmy. Il m’envoie au Luxembourg avec Blair dans deux jours pour voir ce qu’on peut dénicher.

– Une fois que Blair aura écumé le duty free, il sera ingérable, je vous souhaite bien du courage. Les caméras de la banque ont donné quelque chose ?

– Apparemment, les vidéos sont détruites au bout de trois mois.

– Il doit y avoir une somme énorme en jeu, conclut Hamish. Du blanchiment d’argent provenant de la drogue ou du trafic d’armes, peut-être. Ou d’un gros coup. Il y a eu pas mal de vols de bijoux en France, à Paris et à Cannes. Il y en a pour des millions. Vous avez regardé de ce côté-là ? Je ne pense pas que Cameron ait trempé là-dedans. S’il s’agit de drogue, je le vois mal à la tête d’un réseau international, il n’en a pas l’envergure.

– À mon avis, il va y avoir du monde au Luxembourg, dit Jimmy. Interpol est sur le coup et Scotland Yard envoie des experts. Houlà, je me demande ce qu’ils vont penser de Blair ! Bon, allez, filez maintenant. Au fait, personne n’a eu le temps de s’en occuper, mais ça serait bien que vous vous intéressiez de plus près à cette Anka. Qu’est-ce qu’une fille qui a l’air tout droit sortie d’un défilé de mode peut bien faire dans ce trou perdu ?

– Quelqu’un a contacté la police polonaise ?

– Pas eu le temps. Je m’en occupe dès mon retour.

– Il y a beaucoup de Polonais dans le Nord, précisa Hamish. Certains se sont installés après la Seconde Guerre mondiale. Et grâce à l’Union européenne, la dernière vague d’immigration est si massive que l’Inverness Courier a maintenant un supplément en polonais et l’Église catholique a dû faire venir un prêtre de Pologne. Il y a l’Association polonaise d’Inverness, à Albyn House, dans Union Street. J’y ferai peut-être un saut demain.

 

Hamish réussit à dormir deux heures au poste avant de reprendre la route du nord. Il était dix heures du matin et le mince disque du soleil était bas à l’horizon, comme s’il ne voyait aucune raison de monter plus haut, sachant qu’il devait se coucher dans quatre heures. Les gelées de la veille couvraient encore les fougères qui bordaient la route d’un voile blanc scintillant. La fumée des cheminées s’élevait tout droit dans le ciel.

Hamish fut pris de remords. Il avait eu de nombreuses occasions de se marier avant que Dick n’emménage au poste. S’il aimait réellement Elspeth Grant, il aurait dû s’installer à Glasgow. Mais, objecta une petite voix mesquine dans sa tête, si elle t’aimait, elle aurait dû s’installer dans les Highlands. Peut-être n’était-ce pas la faute de Dick, après tout, et qu’au fond de lui, il rêvait encore de Priscilla malgré son manque d’intérêt pour le sexe qui ruinait tout espoir de bonheur conjugal.

Il repensa à Anka et appuya sur l’accélérateur. Quelle fille sublime ! Et qui plus est une pâtissière hors pair !

Ce n’est qu’en apercevant Cromish au loin qu’il s’en voulut de ne pas se soucier davantage du meurtre de Liz.

Il n’y avait plus de tente à l’horizon. Il demanda à Mrs Mackay si elle avait vu Dick et apprit qu’il avait loué une chambre chez le médecin. Il alla à pied à la villa du docteur Williams et frappa à la porte.

Une dame bien en chair avec un fichu sur la tête lui ouvrit.

– Vous devez chercher votre collègue, dit-elle. Il est là, dans la cuisine. Le médecin est à son cabinet, si vous voulez le voir. C’est dans l’extension, là, sur le côté.

– Je suis le sergent Hamish Macbeth, vous êtes… ?

– Mrs Malwhinney. Je fais le ménage chez le docteur.

– Vous connaissiez Liz Bentley ?

– Bien sûr. C’est un petit village.

– Que pensiez-vous d’elle ?

– C’était une pauvre dame.

– Vous n’en aviez pas assez de tous ses mensonges ?

– C’était plus fort qu’elle. J’ai une sœur comme ça, à Lairg. Quand elle dit qu’il fait beau, je regarde par la fenêtre pour être sûre. Entrez. Vous allez geler, dehors.

Hamish enleva sa casquette et la suivit dans une cuisine qui n’avait pas dû beaucoup changer depuis les années cinquante. Il y avait des dalles au sol et un plafond très haut, d’où pendait une poulie en bois avec des caleçons en train de sécher. On y trouvait un mur d’étagères remplies d’assiettes dépareillées, un grand évier sous la fenêtre et à côté, une vieille gazinière verte émaillée.

– Je retourne à mon ménage, annonça Mrs Malwhinney.

Les manches retroussées et affublé d’un tablier à fleurs, Dick était occupé à mélanger des ingrédients dans un bol. Il releva les yeux en voyant Hamish entrer.

– Je suis sûr qu’elle me ment, dit-il.

– Qui ça ?

– Anka. Impossible de réussir les baps comme elle.

– On a un meurtre à résoudre, je vous rappelle.

– Je vous attendais, maugréa Dick.

– Allez, enlevez-moi ce tablier. On a du pain sur la planche. Mais avant, faites-moi un café, que je vous raconte ce qui s’est passé hier soir.

– C’est de l’instantané, dit Dick.

– Ça ne fait rien.

– OK.

Pendant que Dick préparait deux mugs de café, Hamish lui détailla l’arrestation des trafiquants de drogue et les aveux de Wayne, prié de faire ses preuves en l’assassinant.

– À mon avis, Cameron abuse de ses produits, en particulier de la meth. Il avait un labo dans son appartement. Bon, passons à Liz maintenant. Reprenons à zéro. Dans ses papiers, il y avait un testament. Son frère, le pasteur, hérite de tout. Mais il a un alibi. Quels sont les mobiles de meurtre habituellement ? L’argent, l’obsession, la vengeance, le chantage. Elle a été torturée. Ce qui signifie qu’elle savait ou détenait quelque chose que le meurtrier voulait.

– Christine Dalray est encore au cottage, l’informa Dick.

– Il vaut mieux qu’on y aille, répondit Hamish. Venez.

Ils tombèrent sur un policier qui était en train de retirer la rubalise.

– J’ai reçu l’ordre de rentrer à Strathbane, signala-t-il.

Ils entrèrent dans la maison. Christine était assise dans la cuisine, le regard perdu dans le vide. Elle tourna la tête en les entendant.

– J’ai beau garder espoir, je ne trouve rien, dit-elle. S’il n’y avait pas tous ces documentaires sur la police scientifique qui expliquent aux malfaiteurs comment éviter de laisser des traces, je pencherais pour un tueur à gages. Enfin bon, il faut que je retourne m’occuper des meurtres des Leigh.

– Je m’étonne que vous ne les ayez pas fait passer en premier, observa Hamish.

– Je suis une femme, hein ? Et ces sales machos là-bas ne veulent pas que je récolte les lauriers. Je me suis plainte à Daviot, par conséquent, je m’apprête à boucler ici et je reprends l’affaire Leigh.

– Je me disais que si elle a été torturée, c’est que le tueur voulait lui soutirer quelque chose. Vous avez une idée d’un endroit qui pouvait lui servir de cachette ?

– Je ne vois pas. On a tout fouillé, même les bacs à glaçons dans le congélateur, les paquets de céréales et le pot de sucre. Rien. Bon, j’y vais. Bonne chance. La prochaine fois que vous passerez à Strathbane, appelez-moi.

Elle est très séduisante, songea Hamish en la regardant partir. Mais il faut absolument que je revoie Anka. Tout comme Jimmy, il se demandait au fond de lui ce qu’une fille aussi ravissante faisait dans ce trou perdu. L’Association polonaise d’Inverness était ouverte le soir. Il irait peut-être plus tard.

– Bon, on s’y met, dit-il à Dick.

– Qu’est-ce qu’on cherche ? ronchonna ce dernier qui boudait, mécontent d’avoir été arraché à la cuisine du docteur Williams.

– Quelque chose qui vaille la peine de torturer cette pauvre femme.

– Elle passait son temps à mentir, hein ? dit Dick. Et si elle avait raconté qu’elle avait de l’argent planqué sous son matelas, des bijoux volés ou de la came ? Quelqu’un la prend au sérieux. Elle ne peut rien dire vu qu’elle a tout inventé. C’est vrai quoi, elle avait une voiture. Peut-être qu’elle allait à Strathbane.

– C’est bien possible, acquiesça Hamish. Mais on va quand même passer la maison au peigne fin. Vous vous occupez du bas et moi, j’attaque le haut. Où sont Sonsie et Lugs, au fait ?

– Ils chassent les mouettes sur la plage. Vous voulez que j’aille… ?

– Non, ça va. Mettez-vous au travail.

À l’étage, il n’y avait qu’un grenier avec deux chambres mansardées. La première était petite et semblait inoccupée. La seconde était manifestement celle de Liz. Elle était basse de plafond. Il y avait un lit double et deux tables de chevet. Une grande bible était posée sur celle de gauche et un crucifix en bois pendait au mur. Hamish le regarda, intrigué. Cette vision de Jésus sur la croix aurait déplu au frère de Liz, qui en bon presbytérien devait bannir tout culte des idoles. Avait-elle adopté une autre religion ? Il ouvrit la bible. Il y avait une dédicace. « À ma chère Liz. Marche sur les pas de Jésus. Barney. »

Qui était Barney ? Il fallait qu’il appelle le frère de Liz pour le lui demander. Il n’y avait rien d’autre dans les tables de chevet, tous les papiers et les documents avaient été embarqués à Strathbane. Le sol était couvert d’un lino vert glissant et de deux petits tapis criards faits au crochet. Contre un mur, il y avait une armoire qui contenait des robes quelconques, un anorak et un manteau en tweed.

L’étagère du haut était garnie de chapeaux, tous aussi déprimants les uns que les autres. Il les prit et les secoua, se disant que quelque chose était peut-être caché dedans, mais il n’y avait rien. À côté de l’armoire se trouvait une commode où étaient rangés des dessous et des collants. Les sous-vêtements étaient parfaitement ordinaires, il n’y avait rien d’affriolant. Rien qui puisse laisser penser que Liz caressait l’espoir d’une aventure.

La maison ne semblait pas avoir été fouillée, le meurtrier s’était sans doute enfui juste après avoir tué Liz. Christine avait cherché des traces d’ADN partout. Hamish se demanda si cela valait la peine d’éventrer le matelas ou de retirer le lino.

Il lui sembla préférable de demander la permission au frère de la victime. Il sortit de la maison car son portable captait mal à l’intérieur et téléphona à Donald Bentley. Il lui expliqua ce qu’il cherchait.

– Si ça vous paraît indispensable, faites donc, dit le pasteur. J’ai l’impression que je ne connaissais pas vraiment ma sœur. Elle a toujours été si étrange.

– Est-ce qu’elle fréquentait une autre église ? Avait-elle changé de religion ?

– Je ne sais pas. Je suppose qu’elle devait aller à l’église de Kinlochbervie. Pourquoi cette question ?

– Il y a un crucifix sur le mur de sa chambre.

– Quoi ? J’ai du mal à le croire. Je vais à Cromish demain matin. Il faut que je fasse débarrasser la maison et que je voie quand est-ce que je pourrais la mettre en vente.

– Avait-elle des amis à Perth à qui elle aurait pu se confier ?

– À une époque, elle avait quelques amis dans ma paroisse, mais sa conduite et ses mensonges les ont tous fait fuir.

– Elle avait un portable ?

– Je ne sais pas.

– Il y a une bible qui lui a été offerte par un certain Barney. Ce nom vous dit quelque chose ?

– Non.

Hamish le remercia et raccrocha. Puis il appela Jimmy pour demander que la liste des derniers appels de Liz sur sa ligne fixe lui soit envoyée sur son iPad et reprit ses recherches.

Il retira la couette et éventra le matelas. Cela ne donna rien. Puis ce fut au tour du lino. Il le roula sans trop d’efforts mais en dessous, rien n’indiquait que quelque chose pouvait être caché sous le parquet.

Il remit le lino en place et jeta la couette sur le matelas éventré.

Il redescendit et sortit dans le jardin. Une épaisse brume blanche venue de la mer étouffait tous les bruits et occultait le paysage. Il se rappela qu’il y avait une remise au fond du jardin. Elle contenait les outils de jardinage habituels et une brouette. Il fouilla le moindre recoin, le moindre pot de fleurs. Il vida un sac d’engrais et un bac à compost.

Il finit par jeter l’éponge. Par la fenêtre crasseuse, il vit la brume s’éloigner. Il sortit et s’apprêtait à refermer la porte quand un rayon de soleil éclaira la remise. Il aperçut un éclat qui étincelait sous le plafond bas. Il retourna à l’intérieur et tendit le bras. Un bout de pâte à modeler était collé au plafond. Sur les côtés, quelque chose de brillant dépassait. Il enfila ses gants en latex, détacha la pâte à modeler du plafond, puis inspecta son contenu. C’était une bague de fiançailles. Il sortit une loupe de sa poche. À l’intérieur, il était écrit : À TOI DANS LE CHRIST.
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« Lui pour Dieu seulement, elle pour Dieu en lui. »

Milton





Hamish glissa la bague avec précaution dans un sachet à scellés et se mit en quête de Dick. Il le trouva agenouillé dans la cuisine, la tête dans un placard.

– J’ai trouvé quelque chose, dit-il. Venez voir.

Dick recula la tête et se releva. Hamish lui tendit la loupe.

– Regardez l’inscription.

Dick poussa un sifflement.

– Intéressant. Vous croyez qu’elle voulait devenir bonne sœur ? Une fiancée du Christ, tout ça ?

– Je n’y connais pas grand-chose, mais ça m’étonnerait qu’on offre des bagues de fiançailles en diamant dans les couvents.

Il sortit pour rappeler Donald Bentley et lui parla de la bague.

– Je n’ai jamais entendu pareilles sottises, fulmina le pasteur. Ça sent les papistes à plein nez. Elle a sûrement perdu la tête.

– C’est ce que nous espérons découvrir. Vous n’avez pas une petite idée ?

– Aucune. Mais je vais demander à mes paroissiens et je vous tiens au courant

Hamish alla prendre son iPad dans la Land Rover et chercha les églises d’Inverness sur Google. Il les passa toutes en revue, jusqu’à ce qu’il tombe sur une église dite des Élus. Il remarqua qu’il y avait une soirée danses écossaises à vingt heures.

Il appela Mungo Davidson, un enquêteur de la police d’Inverness qu’il connaissait, et lui demanda ce qu’il savait de l’église en question.

– Pas grand-chose, lui répondit-il. Apparemment, c’est du genre évangélique, on chante, on tape dans les mains. Elle est dirigée par un Canadien, un certain Alex Brough. Il est inconnu des services. Il prétend qu’il a des visions et que la fin du monde est prévue pour le premier mai, à midi pile.

– Les fidèles ne doivent pas être nombreux, dit Hamish.

– Détrompez-vous, ils font salle comble. L’office est le dimanche mais la semaine, il y a des soirées dansantes, des films, des quiz, ce genre de choses.

Hamish le remercia et raccrocha, puis il parla à Dick de cette nouvelle église et lui annonça qu’il comptait aller à Inverness le soir même pour voir de quoi il retournait.

Il trouva l’église sur les rives du loch Ness. Ce n’était pas une église traditionnelle, mais un grand chalet en bois dont la façade était ornée d’une enseigne au néon rose qui annonçait ÉGLISE DES ÉLUS.

Au moment où Hamish entrait, les gens étaient invités à choisir leur partenaire pour un double quadrille.

– Hé, vous là-bas ! lança un homme. Queenie n’a pas de partenaire.

Hamish sourit et se joignit aux danseurs à l’instant où les musiciens commençaient. Le groupe était formé de deux accordéonistes, deux joueurs de violon et un batteur. Ils étaient excellents.

Quand ce fut le tour d’Hamish de danser au centre, il se laissa emporter par le rythme, lançant ses longues jambes en l’air en criant Hooch ! à pleins poumons. Soudain, les musiciens se turent et les danseurs s’arrêtèrent.

– Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna Hamish.

Un petit monsieur en costume s’avança vers lui. Il avait une tête ronde et de tout petits pieds. Ses yeux marron étaient enfoncés dans des plis de graisse et il était chauve.

– Vous êtes nouveau, mon frère, dit-il avec un accent canadien. Nous crions de joie uniquement pour louer le Seigneur et nous dansons de façon convenable.

– Vous êtes Mr Brough ? demanda Hamish.

– Oui. Mais finissez cette danse, je vous en dirai plus après.

Il fit signe à l’orchestre qui reprit. Jamais Hamish n’avait dansé un double quadrille aussi calme. Quand il fut terminé et que la danse suivante, la Petronella, fut annoncée, Hamish s’approcha d’Alex Brough.

– Avant que vous ne m’expliquiez le fonctionnement de votre église, je me présente, je suis sergent de police à Lochdubh et j’enquête sur le meurtre de Liz Bentley.

– Sortons, dit le prédicateur. On ne s’entend pas, ici.

Il faisait nuit noire et tout était silencieux. Le reflet rose de l’enseigne au néon ondulait sur les eaux sombres du lac.

– Liz était un membre apprécié de notre congrégation, dit Mr Brough. Elle habitait loin mais elle assistait toujours au culte le jour du sabbat. En quoi son meurtre nous concerne-t-il ?

– Elle possédait une bible avec sur la page de garde une dédicace d’un certain Barney. Y a-t-il quelqu’un de ce nom parmi vos fidèles ?

– Il y a bien Barney Mailer, mais il est parti il y a quelques mois pour travailler à Londres.

– Liz avait aussi une bague de fiançailles qui porte l’inscription À TOI DANS LE CHRIST. Ça vous dit quelque chose ?

– Absolument rien, lui assura Alex.

Il avait répondu avec une telle fermeté qu’Hamish le soupçonna de mentir.

– J’ai cru comprendre que d’après vous, la fin du monde est prévue pour le premier mai. D’où vous vient cette idée ?

– J’ai eu une vision.

– Quel genre de vision ?

– Une voix sortie d’un arbre.

– Et où était cet arbre ?

– J’étais en vacances ici et je me promenais. Vous voyez le sorbier, là-bas, au bord du loch ?

– Oui.

– Comme j’étais fatigué, je me suis appuyé contre le tronc. Une voix a dit : « Tiens-toi prêt, je viens tous vous chercher le premier mai. » J’ai eu une illumination et je me suis dit que c’était là que je devais bâtir mon église, préparer le plus de gens possible à l’au-delà.

– Et si après le premier mai, nous sommes encore là, que ferez-vous ?

Alex esquissa un sourire de pitié que l’enseigne au néon teintait de rose.

– Homme de peu de foi, répondit-il.

– Absolument, dit Hamish. Je vais vérifier vos antécédents. Et je reviendrai le premier mai pour m’assurer que vous n’avez pas prévu un nouveau massacre de Jonestown.

Alex leva ses mains boudinées comme pour le bénir.

– Je vous pardonne votre manque de foi, mon fils.

– Aye, je retourne à l’intérieur, histoire de parler un peu aux gens et voir ce qu’ils pensent de ce tas d’inepties.

Lorsque Hamish tourna les talons, il aurait pu jurer que le prédicateur marmonnait entre ses dents qu’il pouvait se mettre son opinion là où il pensait.

Quand il rentra dans la salle, c’était la pause thé. Les gens se pressaient autour d’une longue table garnie de sandwichs et de gâteaux. Il repéra Queenie, sa partenaire du double quadrille, et s’approcha d’elle.

Après s’être présenté, il lui demanda s’il pouvait lui parler.

Sa partenaire lui dit qu’elle s’appelait Queenie Macpherson et qu’elle était d’Inverness. Queenie le suivit dans un coin de la salle avec une tasse de thé et une assiette de gâteaux couverts d’un glaçage rose. C’était une femme d’une cinquantaine d’années, avec des cheveux noirs teints et de grosses lunettes, vêtue d’une robe à fleurs qui moulait ses rondeurs.

– Vous croyez vraiment que la fin du monde est pour le premier mai ? lui demanda Hamish.

Queenie regarda autour d’elle pour s’assurer que personne n’écoutait.

– Non, dit-elle. Mais les cultes sont très vivants, parfois, on me demande de chanter en solo. Vous devriez m’entendre chanter Amazing Grace. Je crois que la plupart viennent pour l’ambiance. Les églises traditionnelles sont un peu sinistres.

– Et c’est gratuit ?

Elle eut l’air embarrassée.

– C’est-à-dire que c’est une église qui a beaucoup de succès, on paie cent livres par an et en échange, on reçoit un certificat d’actions. Mr Brough promet de distribuer des primes.

Hamish balaya la salle du regard.

– Cent livres, ça fait beaucoup d’argent. Il y a une quête le dimanche ?

– Aye, mais c’est l’église. Il faut bien donner quelque chose.

– Vous pouvez me montrer quelqu’un qui croit vraiment à ces âneries ?

– Ne lui dites pas que c’est moi qui vous ai donné son nom ! Mais vous devriez aller voir Josie Alexander, là-bas. La grande asperge avec les nichons à l’air.

Voilà un bel exemple de charité chrétienne, se dit cyniquement Hamish.

Il se dirigea vers Josie, qui se tenait un peu à l’écart des autres. Ses cheveux plats et ternes étaient attachés en couettes et elle portait un haut blanc à paillettes au décolleté plongeant, assorti d’une jupe en velours noir. Elle avait des yeux légèrement protubérants, le teint cireux et une petite bouche en cul-de-poule.

Hamish se présenta et en voyant que les musiciens s’apprêtaient à reprendre, lui demanda si elle voulait bien sortir une minute. Elle prit un châle en mohair, l’enroula autour de ses épaules menues et le suivit dehors. Le vent s’était levé et le ciel était dégagé. Les lueurs des étoiles dansaient sur les eaux agitées du loch Ness.

– Vous croyez que la fin du monde est pour le mois de mai ? lui demanda Hamish.

– Bien sûr. Mr Brough l’a dit. Il a eu une vision.

– Écoutez, mon petit, lui dit gentiment Hamish, vous avez bien dû voir dans les journaux toutes ces histoires de prédicateurs qui annoncent la fin du monde pour tel ou tel jour et puis rien ne se passe.

– Je ne lis pas les journaux.

– Vous connaissiez Liz Bentley ?

– La femme qui a été tuée ? Je lui ai un peu parlé. Elle aussi y croyait.

– Elle avait une bague qui portait l’inscription À TOI DANS LE CHRIST. Ça vous dit quelque chose ?

– Non !

– Écoutez, suivez mon conseil, ne donnez plus un seul penny à ces cinglés.

Josie étouffa un petit cri, se sauva en courant et rentra à l’intérieur.

Hamish téléphona à Mungo Davidson.

– Ce serait bien que vous creusiez de ce côté-là. Je ne veux pas marcher sur vos plates-bandes, mais écoutez un peu.

Il lui raconta rapidement tout ce qu’il avait appris.

– Il soutire de l’argent aux fidèles, poursuivit-il, et je parie que si vous vérifiez ses antécédents, ce n’est pas la première fois.

– On va demander une réquisition pour jeter un œil à ses comptes, dit Mungo, et en effet, on va vérifier ses antécédents. Vous croyez qu’il y a un lien avec votre meurtre ?

– C’est possible, si Liz a promis de donner de l’argent à l’Église avant de changer d’avis. Elle voulait à tout prix attirer l’attention, et pour ça, elle aurait été capable d’inventer n’importe quoi. Peut-être qu’elle a été tuée parce qu’elle s’était engagée à tout léguer à l’Église puis s’était ravisée.

– Je vous tiens au courant, lui assura Mungo.

 

Hamish alla à la PJ, où il tapa son rapport et déposa la bible et la bague dans l’armoire à scellés. Puis il reprit la longue route de Cromish. Il était trop tard pour passer à l’Association polonaise. Il aurait peut-être mieux valu qu’il reste à Lochdubh pour enquêter sur le meurtre des Leigh. C’était sur son secteur. Mais son intuition lui soufflait que la mort de Liz n’était pas étrangère à celle des Leigh. Encore deux jours à Cromish, et après, il rentrerait.

Il était vingt-trois heures quand il arriva chez le médecin. Il y avait de la lumière dans la cuisine, où il trouva Dick qui était occupé à mélanger de la pâte dans un cul-de-poule.

– Vous êtes censé enquêter, pesta Hamish, pas faire des gâteaux.

– Aye, je fais juste des scones pour l’épicerie. J’ai promis à Anka, se justifia Dick.

Hamish ressentit une pointe de jalousie, mais en voyant la silhouette rondouillarde de Dick, sa moustache et ses cheveux gris, il se dit qu’il était ridicule.

– Et puis j’en ai appris pas mal sur Anka, poursuivit Dick. Elle n’est pas aussi jeune qu’elle en a l’air. Elle a quarante ans.

– Sérieux ? Elle n’a pas une ride.

– Je vous assure. Et elle a été mariée. Elle s’est mariée pour échapper à un père violent et s’est retrouvée avec un mari violent. Elle a divorcé, mais comme il continuait à la harceler, elle a fui le pays.

– Je sais. Elle me l’a dit.

– J’ai mené ma petite enquête, continua Dick. Elle est allée me chercher à boire en laissant son sac ouvert. J’ai vu son passeport, alors j’y ai jeté un œil. Elle a bien quarante ans.

Et moi, trente-trois, songea Hamish. Mais qu’importe une légère différence d’âge ?

Il raconta à Dick sa visite à l’Église des Élus.

Dick glissa une plaque de scones dans le four.

– Vous voulez un café ?

– Aye.

– C’est de l’instantané.

– Ça ira. Où sont Sonsie et Lugs ?

– Ils ont été bien nourris chez Anka et ils sont allés dormir dans ma chambre.

Je vais finir par perdre mes animaux, se dit Hamish. Arriverais-je un jour à me débarrasser de ce petit gars ?

– Je vois mal une Église de ce genre distribuer des bagues de fiançailles, observa Dick. Tenez, votre café.

– Merci. D’habitude, je ne bois pas de café aussi tard. Mais je suis tellement crevé que je vais dormir comme une souche.

Dick posa le mug devant lui. Dehors, le vent se levait de nouveau.

– Ça m’étonne que vous ne vouliez pas rentrer, déclara Dick. Ça ne vous ressemble pas de laisser en plan une enquête d’homicide.

– Hormis le fait que Blair me pourrirait la vie, je préfère rester un peu, je me donne encore deux jours. On verra demain ce qu’on peut trouver.

 

Mais le lendemain matin, lorsqu’il fit le tour du village avec Sonsie et Lugs sur les talons, il s’aperçut que les gens étaient exaspérés d’être encore questionnés. Il mourait d’envie de rendre visite à Anka, mais il savait qu’elle dormait à cette heure. Son téléphone sonna. C’était Jimmy.

– On piétine sur l’affaire Leigh. Daviot veut que vous rentriez illico à Lochdubh. Les villageois se sont plaints d’être persécutés par Blair. Vous pouvez laisser Dick sur place.

Après avoir raccroché, Hamish descendit sur la langue de terre, derrière le petit port qui protégeait le village de la fureur de l’Atlantique. D’énormes vagues s’écrasaient sur la rive et les mouettes fondaient en piqué, mêlant leurs cris à la clameur incessante des vagues.

Il avait vite fait de s’habituer à ce bruit. Lochdubh était abrité par le long bras de mer du loch et son haut promontoire. Au milieu de tout ce tumulte et ce vacarme, personne n’aurait entendu une voiture arriver chez Liz ni même un coup de feu.

Il alla à l’épicerie et demanda à Mrs Mackay si elle se rappelait quel temps il faisait la nuit où Liz avait été tuée.

– Il y avait beaucoup de vent, répondit-elle. Mais vous savez comment c’est, le temps change très vite, par ici. Le lendemain, c’était calme plat.

– Comment pouvez-vous vous en souvenir aussi précisément ?

– Vous plaisantez ! Il n’y a jamais de meurtres par chez nous. On n’est pas près d’oublier cette nuit-là, dans le village.

Hamish sortit de l’épicerie et retourna chez le médecin. Il réveilla Dick qui dormait encore et lui apprit la nouvelle.

– Désolé de vous laisser en plan ici, lui dit-il.

– Oh, ne vous en faites pas pour moi. Quand les gens me connaîtront mieux, ils me fileront peut-être des infos.

– J’ai besoin de la Land Rover, évidemment, dit Hamish. Je viendrai vous chercher dès qu’on m’y autorisera.

 

En arrivant à Lochdubh, il vit une unité mobile garée sur le quai.

Daviot en sortait justement au moment où Hamish descendait de voiture.

– Ah, Macbeth, dit-il. Miss Dalray de la scientifique est à l’ancienne école. On a pensé que c’était une bonne idée qu’elle repasse tout au peigne fin. Allez la rejoindre, j’espère qu’elle trouvera quelque chose.

Hamish acquiesça d’un signe de tête, remonta dans la Land Rover et alla au poste de police. Il remplit les gamelles d’eau de ses animaux et leur ouvrit des boîtes en ignorant leur regard torve. Sonsie et Lugs s’étaient habitués aux bons petits plats de Dick. Après leur avoir ordonné de rester, il se rendit à pied à l’école en humant les odeurs familières de feux de tourbe, de goudron, de pain et de cuisine. Il avait sa combinaison de la police scientifique sous le bras. Il s’arrêta devant le bâtiment pour l’enfiler et mettre ses surchaussures avant de frapper à la porte.

Christine lui ouvrit. Hamish était si obnubilé par Anka qu’il avait oublié à quel point sa nouvelle collègue était séduisante.

– Je suis contente de vous voir, Hamish, dit-elle. Faites attention où vous mettez les pieds. J’ai enlevé des lames de parquet.

– Vous avez trouvé quelque chose ?

– Rien pour l’instant.

– Ça doit être éreintant de faire ça toute seule, dit Hamish. Vous ne pouvez pas vous faire aider ?

– Des gars sont venus en renfort, mais ils ont été rappelés en urgence. Une descente de stups.

– Vous voulez que j’attaque les chambres pendant que vous continuez en bas ?

– Éclatez-vous. Vous aurez peut-être plus de chance que moi.

À l’étage, il y avait quatre chambres avec salle de bains. Ces dernières étaient bien équipées, mais les chambres elles-mêmes avaient été meublées à l’économie. Les sommiers, les armoires, les tables de chevet, les coiffeuses et les chaises avaient dû être achetés dans des enseignes bas de gamme. Il n’y avait ni matelas ni couettes sur les lits.

– Où sont passés les draps et le reste ? lança-t-il d’en haut.

– Tout a été embarqué à Strathbane et mis en pièces, répondit Christine.

Hamish s’assit à la coiffeuse d’une des plus grandes chambres et passa la main sous le plateau pour vérifier que rien n’y avait été collé. Puis il se retourna et balaya la pièce du regard. Une croûte représentant un vallon des Highlands était accrochée au mur, entre deux fenêtres.

Il décrocha le tableau puis examina l’arrière. Il sortit un canif et l’éventra. Rien. Mais il y avait des tableaux du même style dans toutes les chambres.

Il récupéra les trois autres et entreprit de les désosser à leur tour. Il s’apprêtait à jeter l’éponge et contemplait tristement les débris à ses pieds, quand son œil fut attiré par un petit bout de pâte à modeler dans le coin d’un portrait de Bonnie Prince Charlie.

– Christine ! cria-t-il. Je crois que j’ai trouvé quelque chose.

Elle monta l’escalier quatre à quatre.

– Vous avez lu mon rapport sur ce que j’ai trouvé à Cromish ? lui demanda-t-il.

– Oui, Jimmy m’en a donné une copie.

– Il y avait une bague dans un bout de pâte à modeler comme celui-ci. Vous avez vérifié s’il y avait des empreintes dessus ?

– Aucune. Celui qui a fait ça portait des gants.

– Vous pouvez l’enlever ? Je ne suis pas très habile.

– D’abord, je vais chercher mon appareil photo.

Quand Christine revint avec son appareil, elle prit plusieurs clichés du morceau de pâte à modeler puis la retira avec précaution.

– Elle a durci, dit-elle en sortant un petit couteau pointu. Je vais couper doucement… voilà !

Sous leurs yeux apparut une bague en diamant. Elle portait l’inscription : À TOI DANS LE CHRIST.
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« Ding et ding et ding sonnent les cloches de l’enfer

À ta gloire, non la mienne. »

Chant militaire





– Je savais bien qu’il y avait un lien avec la mort de Liz, dit Hamish. Zut. Il faut que je le signale à Blair ?

Christine alla regarder par la fenêtre.

– Blair n’est pas là aujourd’hui, mais Daviot descend justement de voiture, répondit-elle en ouvrant la fenêtre. Commissaire ! Hamish a trouvé quelque chose ! lança-t-elle.

Daviot entra dans l’ancienne école et gravit lentement l’escalier. Il n’allait tout de même pas s’abaisser à courir, c’était indigne de lui.

Hamish lui montra la bague et lui expliqua que c’était la jumelle de celle qu’il avait trouvée dans la remise de Liz. Daviot l’écouta attentivement.

– Pourquoi ne pas l’avoir mentionné dans un rapport ? demanda-t-il sèchement.

– Mais je l’ai fait ! protesta Hamish.

– En ce cas, je suis sûr que Mr Blair me l’aurait transmis.

– Pas nécessairement, commissaire.

– Qu’entendez-vous par là, Macbeth ?

Hamish s’apprêtait à casser du sucre sur le dos de Blair en soulignant le nombre de fois où il avait tout fait pour torpiller son travail, mais réalisa à temps qu’il se ferait sûrement enguirlander pour avoir osé critiquer un supérieur.

– Il est accaparé par une descente de stups, il n’a probablement pas eu le temps, dit-il à la place.

– Autre chose ?

Hamish lui raconta sa visite à l’Église des Élus d’Inverness et ajouta que la police locale allait se pencher sur ses comptes et vérifier les antécédents de Brough.

– Bien, bien, dit Daviot. Je regarderai ça à mon retour à Strathbane. Continuez vos recherches. Donnez-moi la bague et la pâte à modeler. Il vaut mieux que vous rentriez au labo, Miss Dalray, pour vérifier s’il y a des empreintes.

– On a trouvé quelque chose sur Anka Bajorak ?

– Elle n’a pas de casier. Elle a quitté la Pologne pour échapper à un ex-mari violent.

 

De retour à son bureau, Daviot demanda à sa secrétaire, Helen, de trouver Blair et de le convoquer immédiatement.

Cinq minutes plus tard, Blair arriva, la figure rougie par la cuite de la veille.

– Pourquoi vous ne m’avez pas informé du rapport de Macbeth ? demanda Daviot.

– Quel rapport, commissaire ? Je n’ai eu aucun rapport, nia Blair, qui l’avait déchiré.

– Pourquoi Macbeth aurait-il été me raconter qu’il a fait tout un rapport sur l’affaire Bentley et l’Église des Élus ?

– Cette grande feignasse veut sûrement se couvrir, comme d’habitude.

 

Dans la salle des enquêteurs, en bas, Jimmy suspendit sa veste sur le dossier de sa chaise. Curieux de savoir ce sur quoi Blair travaillait, il alla jeter un œil sur son bureau. Il n’y avait rien dessus. Jimmy s’apprêtait à tourner les talons quand il aperçut une liasse de feuilles déchirées en quatre dans la corbeille à papier.

Tiens, le vieux schnock avait bel et bien bossé, se dit-il. Il sortit les feuilles déchirées et s’aperçut que c’était un rapport d’Hamish Macbeth. Il le parcourut rapidement puis jeta un œil autour de lui.

– Vous savez où est Blair ? demanda-t-il à la cantonade.

– Il a été convoqué là-haut, répondit l’inspecteur Harry MacNab.

Jimmy monta les marches quatre à quatre et, ignorant les cris de protestation d’Helen, fit irruption dans le bureau de Daviot, qu’il trouva en train de prendre tranquillement le thé avec Blair en dégustant des gaufrettes au caramel.

– Je suis venu directement parce que j’ai trouvé un rapport important de Macbeth déchiré dans une corbeille.

Daviot tendit une main impérieuse.

– Passez-le-moi.

– Bon, je vous laisse, dit Blair en se levant pesamment.

– Assis ! aboya Daviot.

Il appuya sur un bouton et Helen entra précipitamment.

– Apportez-moi un rouleau de scotch, lui ordonna-t-il.

Quand Helen revint avec le ruban adhésif, Jimmy regarda Daviot recoller les feuilles de ses doigts manucurés et commencer à lire.

Une mouette se posa sur le rebord de la fenêtre et observa la scène de son œil préhistorique.

Blair se recroquevilla en voyant Daviot relever la tête et demander d’une voix glaciale :

– Où avez-vous trouvé ça, Anderson ?

– Dans la corbeille de l’inspecteur-chef Blair.

– Veuillez nous laisser.

Jimmy ressortit et, s’apercevant qu’Helen n’était pas à son bureau, il colla l’oreille à la porte.

Blair tempêtait en jurant que jamais au grand jamais il n’aurait fait une chose pareille.

– Le problème, voyez-vous, c’est qu’Anderson lorgne mon poste. Il a délibérément déchiré le rapport de Macbeth et l’a jeté dans ma corbeille pour nuire à ma réputation.

Jimmy rentra aussi sec.

– Qu’y a-t-il, Anderson ? Je vous ai demandé de partir.

– J’attendais Helen car j’avais quelque chose à lui dire et j’ai entendu ce que Mr Blair a dit. Je refuse qu’on m’insulte de la sorte. Il y a une solution très simple. Nos empreintes sont toutes dans les fichiers. J’ai eu ces feuilles entre les mains, tout comme vous, commissaire. Mr Blair prétend qu’il ne les a pas touchées. Mais les empreintes de celui qui les a déchirées seront faciles à relever. Je suggère qu’on l’apporte au labo.

– C’est une perte de temps, la police a mieux à faire ! vitupéra Blair. Enfin, commissaire, je suis un respectable membre de la loge, vous le savez. Vous ai-je jamais menti ?

Daviot hésita. Le fait est que Blair était fiable. Il le traitait toujours avec respect, n’oubliait jamais d’envoyer des fleurs à son épouse pour son anniversaire. En revanche, il vouait une rancune tenace à Hamish : lors d’une précédente affaire, Mrs Daviot avait été droguée à son insu et photographiée dans des positions compromettantes avec un malfaiteur et le commissaire avait aussitôt cédé au chantage de ce dernier pour éviter que les photos en question ne paraissent dans le journal. Hamish avait récupéré les photos et étouffé l’affaire, mais il en avait conservé une qu’il menaçait de publier si jamais le commissaire fermait son poste de police.

À ce moment précis, Hamish fit irruption dans le bureau de Daviot. Furieux d’apprendre que son rapport avait disparu, il avait foncé à Strathbane.

– Inutile que le labo perde du temps à chercher des empreintes, dit Daviot à Jimmy. Macbeth, demandez à Helen de retaper votre rapport et de me le donner.

– Tout de suite, commissaire, répondit-il gaiement.

Daviot n’y connaissait rien en informatique. Hamish n’avait qu’à retrouver le fichier sur l’ordinateur dont il s’était servi et en imprimer un autre exemplaire.

– Ce sera tout, dit Daviot.

 

Helen était furieuse.

– Vous n’avez qu’à le réimprimer, lui lança-t-elle sèchement.

– Impossible, répliqua Hamish d’un ton enjoué. Un abruti l’a effacé.

– Ne comptez pas sur moi.

– Ce n’est pas pour moi, c’est pour le patron, mais je vais lui dire que vous refusez de le retaper.

– Non, surtout pas. Je vais le faire. Fichez le camp.

Il lui déposa un baiser sur le haut du crâne et s’en alla en sifflotant.

 

Sur la route de Lochdubh, la nuit tombait, recouvrant le paysage. Un vent violent chassait des lambeaux de nuages devant une maigre lune.

Déjà dix-huit heures, se dit Hamish. Il se demanda si Christine avait trouvé des empreintes sur la pâte à modeler ou sur la bague.

En passant sur le quai, il vit de la lumière dans l’ancienne école. Il se gara et entra. Christine était en train de boucler sa mallette dans l’entrée.

– Vous avez du nouveau ? lui demanda Hamish.

– Rien du tout. J’ai vérifié ce qu’on a trouvé, il n’y a aucune empreinte. J’ai tout envoyé au labo d’Aberdeen pour voir s’ils relèvent des traces d’ADN. Je suis revenue ici en espérant découvrir quelque chose, n’importe quoi.

Elle retira sa combinaison puis s’assit par terre pour enlever ses surchaussures. Elle était mince et souple, avec de petits seins pointus. Hamish sentit monter en lui de sourds grondements de désir, puis se ressaisit et ordonna à ses hormones de ne pas bouger.

Elle bâilla et passa la main dans ses beaux cheveux bouclés.

– Je meurs de faim.

– Moi aussi, répondit Hamish. Vous savez quoi, je vous emmène au restaurant italien.

– Bonne idée. Tiens, quelqu’un a frappé ?

Hamish ouvrit la porte et se trouva face aux sœurs Currie. C’étaient deux dames d’un certain âge, qui portaient le même foulard sur la tête et le même manteau en poil de chameau. La lumière de l’entrée se reflétait dans leurs lunettes.

– Nous voulions nous assurer que vous ne faites pas de cochonneries, dit Nessie.

– Cochonneries, répéta Jessie.

– Mais de quoi vous parlez ? demanda Hamish.

– Il y a là une jeune femme vulnérable et nous connaissons votre réputation.

– Réputation, déplora sa sœur.

Hamish s’apprêtait à les envoyer grossièrement balader, mais se ravisa à temps, se rappelant que les sœurs Currie étaient d’inépuisables sources de ragots.

Il s’écarta.

– Entrez donc, vous allez faire connaissance.

– Avant que vous ne ternissiez ma réputation, mesdames, leur dit-il après avoir fait les présentations, je vous rappelle que des meurtres odieux ont été commis dans notre village et que si vous avez vu ou entendu quelque chose, il est de votre devoir de me le dire. Et inutile de regarder Miss Dalray comme si c’était la grande prostituée de Babylone. C’est une experte de la police scientifique parfaitement respectable.

Les jumelles échangèrent un regard entendu.

– Je ne pense pas qu’ils étaient mariés.

À son habitude, Hamish fit abstraction de l’écho de sa sœur.

– Pourquoi ? Elle vous l’a dit ?

– Nous leur avons rendu visite quand ils se sont installés.

– Les Leigh, vous voulez dire ?

– Aye, c’est ça. On leur a apporté un gâteau pour leur souhaiter la bienvenue. Elle nous a fait entrer et nous a servi le pire café de notre vie. Et puis elle s’est tournée vers son soi-disant mari et lui a dit : « Ne reste pas là les bras ballants, Bert, prends les papiers et va les brûler dehors. Allez, et plus vite que ça. »

– Attendez, l’interrompit Hamish, il s’appelait Frank.

– Justement. Si vous ne savez même plus comment votre homme s’appelle, c’est que vous n’êtes pas mariée avec lui, ça tombe sous le sens. Je lui ai dit que je croyais qu’il s’appelait Frank et elle m’a répondu que c’était son petit nom. A-t-on jamais entendu pareilles inepties ?

– Intéressant, dit Hamish. Autre chose ?

– Non, mais nous aimerions dire deux mots à Miss Dalray.

– Pas maintenant. Allez ouste, fit Hamish en les poussant vers la porte.

Nessie se retourna sur le seuil.

– Rappelez-vous ce qui est dit dans Corinthiens, Miss Dalray. « Il vaut mieux se marier que de brûler. »

– Brûler, fit écho la voix de Jessie.

– C’était quoi, ça ? demanda Christine quand elles furent parties.

– Les gardiennes de ma moralité, répondit Hamish. Elles racontent à qui veut l’entendre que je suis un véritable don Juan.

– Et c’est vrai ?

– Si seulement. Venez, on va aller dîner.

 

Willie Lamont, le serveur, était un ancien policier qui avait épousé la fille du patron du restaurant.

– Vous arrivez un peu tôt, dit-il.

– Ça pose problème ? demanda Hamish.

– Non, tout est prêt.

Willie sortit un spray nettoyant de derrière son dos comme par magie et arrosa copieusement la table avant de l’astiquer avec un chiffon.

– C’est du Goaway, annonça-t-il fièrement. Ça retire tout.

– Tu viens de retirer la cire, dit Hamish.

Willie poussa un cri de désarroi.

– Mais c’est pas censé faire ça.

Hamish lui prit le spray des mains.

– Triple andouille. C’est écrit là, sur l’étiquette : « Ne pas utiliser sur le bois. »

– C’est mes yeux, se lamenta Willie. J’ai le stigma.

– Tu es astigmate, tu veux dire ?

– Quelque chose comme ça.

– Sur l’étiquette, ça dit aussi que ça retire tout, alors fais comme ils disent, retire-toi et apporte-nous le menu.

– Mais il faut que j’enlève la table pour repasser de la cire.

– Willie !

– Bon, bon, j’y vais. Miss Halburton-Smythe est de retour. Est-ce qu’elle dîne avec vous ?

– Non. Le menu.

– Qui est Miss Halburton-Smythe ? demanda Christine.

– C’est juste une amie.

– Mais Willie avait un drôle d’air quand il vous a demandé si elle dînait avec nous.

– J’ai été fiancé à Priscilla. Je n’ai pas envie d’en parler. Willie s’est vengé parce que je ne l’ai pas laissé enlever la table. C’est un maniaque du ménage.

Willie revint et leur tendit deux menus reliés en cuir.

– Souhaitez-vous des protections ? demanda-t-il à Christine.

– Quoi !

Hamish se leva d’un bond, le visage cramoisi.

– Comment oses-tu !

Willie recula.

– Qu’est-ce que j’ai dit de mal ? C’est le présentateur star de la télé, Luke MacBain, qu’est venu l’autre jour. Je lui dis : « Voulez-vous un apéritif ? » et lui il me fait : « C’est pas un apéritif, c’est une protection pour lutter contre ce froid de canard. » Alors, moi je me suis dit que c’était pas disquingué d’appeler ça un apéritif.

Christine éclata de rire.

– J’ai cru que vous me vendiez des préservatifs.

– Oh non, répondit Willie d’un ton sérieux. Mais il y a un distributeur dans les toilettes.

Hamish se laissa tomber sur sa chaise d’un air las.

– Va-t’en, Willie, qu’on puisse regarder le menu tranquillement.

– Je me demandais pourquoi vous ne vous étiez jamais marié, dit Christine quand le serveur se fut éloigné. Mais je crois que personne ici ne vous laisserait faire la cour à qui que ce soit. Ils sont tous comme ça ?

– Non, les autres sont à peu près sains d’esprit. Vous pensez que les Leigh n’étaient pas mariés ?

– Je doute même que ce soit leur vrai nom. Il n’y a aucune trace d’eux sous ce nom-là. Dick Fraser est resté à Cromish ?

– Oui, faites votre choix, on en parlera après.

Ils optèrent pour la même chose, du jambon de Parme avec du melon en entrée, suivi de poivrons farcis. Christine suggéra le vin rouge de la maison en accompagnement.

Quand Willie eut pris leur commande, Christine regarda par la fenêtre. Un villageois courait après une poubelle à roulettes que le vent poussait sur le quai.

– Ça souffle beaucoup, dit-elle. Vous croyez au réchauffement climatique ?

– Je ne sais pas trop, répondit Hamish. Il y a toujours eu du sale temps, ce n’est pas une nouveauté. J’ai vu un documentaire sur la grande tempête de 1703. Il y a eu des milliers de morts et un ouragan qui a duré plusieurs jours. Elle a été suivie d’une petite ère glaciaire.

– C’est sinistre ici, en hiver, fit Christine. Vous n’en avez jamais marre ?

– Non, jamais.

Ils mangèrent en bavardant agréablement. Hamish déplora les changements de la police.

– Je suis obligé de me battre pour qu’ils ne ferment pas le poste. Ils croient pouvoir tout gérer depuis Strathbane, mais qui s’occuperait des personnes âgées en hiver et s’assurerait qu’elles aient de quoi manger et se chauffer ? C’est presque aussi important que de retrouver les criminels.

– L’ambiance est exécrable à Strathbane, dit Christine. On encourage le personnel à s’espionner les uns les autres. Harry Wilkins, un vieux de la vieille, était avec un nouveau coéquipier, ils ont arrêté un conducteur car il avait un feu arrière cassé. Normalement, Harry lui aurait dit d’aller au garage le lendemain pour le faire réparer, mais comme le nouveau est un fayot qui fait de la lèche à Blair, il a été obligé de mettre la voiture à la fourrière.

– Quelle perte de temps, maugréa Hamish, franchement on a mieux à faire. Ils me voient comme une espèce de dinosaure.

Christine sourit et lui prit la main.

– Vous n’en êtes pas un, Hamish.

– Je vous dérange, peut-être ?

Ils n’avaient pas remarqué que Jimmy Anderson était entré dans le restaurant. Christine retira précipitamment sa main.

Jimmy prit une chaise.

– Hé, Willie ! cria-t-il. Un double scotch.

– Pas si vous conduisez, répondit le serveur.

– Je dors au poste. Allez, et que ça saute.

Hamish était curieusement soulagé que l’inspecteur vienne interrompre ce qui avait tout l’air d’être le prélude à une soirée romantique. Il pensa aussitôt à Anka. Dick avait bien de la chance d’être sur place pour pouvoir lui rendre visite.

– Il y a du nouveau, dit Jimmy. Vous pouvez rappeler Dick.

– Entendu. Alors, qu’est-ce qui se passe ?

– On a reçu un rapport circonstancié de la police montée de Toronto. Alex Brough a fui le Canada alors qu’il allait être inculpé pour escroquerie. Mais ce n’est pas tout. En réalité, il s’appelle Peter Gaunt. Il avait pour complices Bert et Bessie Southern, le véritable nom des Leigh, des Anglais. Ils ont dépouillé cinq citoyens fortunés de toutes leurs économies. Après vérification, aucun des enfants et des proches des victimes de ces escroqueries n’a quitté le Canada depuis un an.

– Qu’est-ce que Peter Gaunt a à dire ?

– Il s’est volatilisé. Il ne devait pas se contenter d’escroquer ses fidèles, il a dû tremper dans une grosse affaire, autrement il aurait pris ses jambes à son cou après le meurtre des Southern.

– À moins que ce ne soit lui qui les ait tués, objecta Hamish. Pourquoi la police ne l’a pas arrêté plus tôt ?

– Ils en étaient encore à éplucher les comptes de l’Église quand le rapport du Canada est tombé. Ils ont envoyé une patrouille à l’église, mais il n’y avait plus personne.

– Ils doivent tous être mêlés à un gros coup, intervint Christine.

– Et si un gang avait fait un braquage et voulait sortir la marchandise du Canada ? suggéra Hamish. Gaunt a un faux passeport et le moyen de quitter le pays pour venir jusqu’ici. Les Southern et lui se séparent et ils embarquent le butin. Puis ils disparaissent. Ils ont peut-être dit aux autres qu’ils allaient en Amérique du Sud ou ailleurs, n’importe où mais pas au fin fond des Highlands. Mais des membres du gang retrouvent les Southern et les torturent pour récupérer la marchandise.

– Et Liz Bentley, dans tout ça ? demanda Christine.

– C’est là que je perds le fil, soupira Hamish. Il y avait cette bague cachée dans sa remise. Les bagues étaient peut-être un signe de reconnaissance.

– Demain, je mettrai la police d’Inverness sur le coup, dit Jimmy en étouffant un bâillement.

Dehors, le vent hurlait et un morceau de planche heurta soudain la fenêtre dans un fracas.

– Vous ne pouvez pas dormir au poste ce soir, déclara Hamish. Christine ne peut pas rentrer sous une tempête pareille.

– Ne vous en faites pas, répliqua Christine. J’ai un sac de couchage dans ma voiture et les clés de chez les Leigh. J’ai du mal à les appeler autrement. Je peux passer la nuit là-bas.

– Hors de question ! s’exclama Hamish. Il y a un canapé dans le salon. Jimmy peut dormir dans la cellule et vous prendrez le canapé.

– Non, ça va aller, répondit Christine.

Elle savait qu’il y avait l’eau et l’électricité dans la maison et ne tenait pas à ce qu’Hamish la voit dans son pyjama réglementaire et qui plus est sans maquillage.

Macbeth eut beau protester, Christine insista pour aller dormir dans l’ancienne école.

De retour au poste, Hamish téléphona à Dick pour lui communiquer les dernières nouvelles.

– Il vaut mieux que je reste ici, rouspéta Dick. Et l’affaire Bentley, alors ?

– Un instant, dit Hamish en se tournant vers Jimmy. Dick pense qu’il ferait mieux de rester là-bas pour continuer à enquêter sur le meurtre de Liz.

– Bon, bon, d’accord. Quelques jours alors, mais pas plus.

– Vous pouvez rester un peu, annonça Hamish à Dick, puis il lui parla du rapport de la police montée. Liz devait fréquenter quelqu’un de l’Église. Voyez ce que vous pouvez trouver de ce côté-là.

 

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Anka quand Dick eut raccroché.

Il lui expliqua avant d’ajouter tristement :

– Je passe plus de temps à faire des gâteaux qu’à enquêter.

Ils étaient occupés à préparer les fournées du lendemain dans la cuisine d’Anka.

Anka le regarda avec affection. Il avait un peu de farine sur le bout du nez et son ventre bedonnant était sanglé dans un de ses grands tabliers blancs.

– Si vous voulez mon avis, vous n’êtes pas fait pour être policier. Ce que vous aimez faire, c’est ça.

Je ferais n’importe quoi, du moment que c’est avec vous, songea-t-il, mais il se contenta de sourire et annonça :

– Je crois que nos scones sont prêts.

– Ce serait bien que j’aille jeter un œil chez Liz, dit Anka. Je trouverai peut-être quelque chose qui vous a échappé.

– C’est contraire au règlement, je crois, répondit prudemment Dick.

– Mais son frère va bientôt revenir, maintenant que la maison est en vente. Ce serait formidable si on pouvait découvrir un indice.

– D’accord. On ira demain après-midi. D’ici là, on a besoin d’une bonne nuit de sommeil.

 

Christine se tournait et se retournait dans son sac de couchage, en s’étonnant d’avoir aussi peur de la tempête. Les hurlements surnaturels du vent avaient cédé la place à des bruits de fracas, comme si des géants claquaient des portes dans le ciel.

Elle s’extirpa du sac de couchage et alluma l’interrupteur. Rien. Il doit y avoir une coupure de courant, se désola-t-elle. Je ne suis pas très courageuse, mais suffisamment pour l’admettre. C’est décidé, je vais aller dormir à l’abri dans le joli canapé d’Hamish.

Christine n’avait pas pris la peine de se déshabiller. Elle enfila son manteau et ouvrit la porte que le vent faillit lui arracher des mains.

Elle réussit à rejoindre le poste de police en s’agrippant aux clôtures de jardin et tambourina à la porte de la cuisine.

Hamish ne l’aurait peut-être pas entendue si Lugs ne l’avait pas réveillé en aboyant furieusement. Sonsie se laissa glisser du lit et alla se planter devant la porte de la cuisine en hérissant les poils.

Hamish ouvrit et fit entrer Christine.

– Finalement, je me suis dit que je serais mieux dans votre canapé. Attendez, vous avez l’électricité ? Il y a une coupure de courant à l’ancienne école.

– Je vous prépare de quoi dormir sur le canapé, dit-il. Il vaut peut-être mieux que j’aille jeter un œil là-bas.

– Rapportez-moi mon sac de couchage, ça vous évitera d’avoir à sortir des draps, suggéra Christine. Je vais me faire un thé en attendant.

 

Hamish alla à l’ancienne école, poussé par le vent rugissant qui soufflait dans son dos. La porte d’entrée était grande ouverte et battait contre la façade.

Il décrocha une puissante lampe torche de son ceinturon et se dirigea vers le salon.

Il braqua la torche sur le sac de couchage puis recula en lâchant une exclamation. Le sac de couchage de Christine était tellement criblé de balles qu’il était réduit en charpie.

Cette nuit-là, personne ne dormit. L’équipe de la scientifique au grand complet débarqua de Strathbane sous la conduite de Daviot et Blair. Dans un premier temps, ils conclurent que le sac avait été déchiqueté par un fusil de type kalachnikov. De toute évidence, le coupable avait la certitude que Christine était dedans.

Une fois de plus, Blair écarta Hamish et lui ordonna d’interroger le voisinage. Au lieu de quoi, ce dernier alla frapper à la porte des cuisines du restaurant italien et demanda à la belle Lucia, la femme de Willie Lamont, de lui faire un café. Puis il s’attabla dans la salle déserte et réfléchit.

Derrière tout cela, il y avait un magot que des gangsters voulaient récupérer. Sans doute espéraient-ils éloigner les enquêteurs de l’école, se dit-il. En ce cas, la fusillade avait eu l’effet inverse. La police allait désosser la maison.

L’argent pouvait provenir de braquages de banques, de vols de bijoux, de trafics de stupéfiants, d’armes ou d’êtres humains. Avec sa multitude de criques et de petites baies, le nord-ouest de l’Écosse offrait un territoire idéal pour la contrebande.

Le hic, c’était Liz Bentley. Elle avait dû se trouver mêlée à cette histoire d’une manière ou d’une autre. C’était peut-être une bonne idée de retourner à Cromish pour creuser de ce côté-là.

Il termina son café, puis retourna sur le quai où il se trouva nez à nez avec Mrs Wellington, la femme du pasteur. La tempête s’était calmée et un soleil pâle miroitait sur les eaux agitées du loch maritime. Comme à son habitude, Mrs Wellington était harnachée de tweed, jusqu’à son chapeau à larges bords, également en tweed.

– On se croirait à Chicago, fulmina-t-elle. Et vous, vous êtes là à ne rien faire.

– Je fais ce que je peux, répondit aimablement Hamish. Avez-vous entendu parler de l’Église des Élus, à Inverness ?

Elle fit la moue.

– Ceux-là. Ils racontent n’importe quoi.

– Qui vous en a parlé ?

– Cette idiote d’Ellie Noble y allait. Ses parents sont venus demander de l’aide à Mr Wellington. Ils avaient peur que ce soit une secte.

– Vous parlez des Noble de Braikie Road ?

– Oui.

– Ellie habite chez eux ?

– Non, elle travaille au supermarché First de Strathbane, je crois qu’elle partage un appartement avec deux autres filles.

– Merci, dit Hamish.

Il se précipita au poste de police et sortit une photo de Liz Bentley qu’il avait dans son bureau. C’était une copie de celle que son frère avait donnée à la police.

Il prit Sonsie et Lugs et les embarqua dans la Land Rover. Blair sortait de l’unité mobile installée sur le quai. Au moment où Hamish passa devant lui, il lui cria quelque chose.

Hamish poursuivit son chemin et lorsqu’il jeta un œil dans le rétroviseur, il vit la silhouette de l’inspecteur-chef furibond disparaître au lointain.
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« Femme, fleur agréable mais éphémère

Trop faible pour le pouvoir, trop douce pour les affaires :

Servante négligée ou femme asservie ;

Méprisée si laide, et si belle, trahie. »

Mary Leapor





Hamish savait qu’il marchait sur les plates-bandes de Strathbane, mais il s’en fichait. Il était inutile de faire du porte-à-porte à Lochdubh pour voir si quelqu’un avait remarqué quelque chose, il le savait. Avec le vacarme de la tempête, personne n’aurait entendu une voiture arriver en pleine nuit.

Avant de partir, il s’était mis en civil pour éviter d’être repéré par ses collègues de Strathbane.

Dans le reste du pays, les supermarchés sont souvent de vastes palaces débordant d’articles de toutes sortes, mais le First de Strathbane était aussi lugubre que la ville délabrée.

Rares étaient les gens qui remettaient en place les caddies, la plupart les laissaient éparpillés dans le parking. Hamish se dirigea vers l’entrée principale, au milieu des déchets qui tourbillonnaient autour de ses chevilles, poussés par un vent froid dont l’odeur métallique annonçait la neige. Le supermarché était situé dans un des quartiers les plus pauvres de la ville et surnommé le Centre Salmonelle par les gens du coin.

Strathbane était touché par une obésité galopante, comme en témoignait la grosse dame de l’accueil. Elle était à peu près aussi avenante que Jabba le Hutt.

– C’est pour quoi ? demanda-t-elle avec indolence en levant les yeux d’un magazine de cinéma.

– Je voudrais parler à Ellie Noble.

– Ellie Noble ! Vous êtes demandée à l’accueil ! vociféra-t-elle dans le micro avant de se replonger dans son magazine.

Les portes automatiques aux vitres crasseuses s’ouvraient et se refermaient devant Hamish, soufflant des bouffées d’air polaire. De petits flocons de neige dure se mirent à tournoyer dehors.

Une jeune fille assez petite, vêtue de la blouse verte et blanche du personnel, arriva précipitamment.

– Police, lui dit Hamish. Où est-ce qu’on peut se parler ?

Son visage devint si blême qu’on ne voyait plus que ses boutons rouges.

– Ils allaient les jeter de toute façon, dit-elle. Je vais pas aller en prison pour ça.

– Je veux que vous regardiez la photo d’une femme et que vous me disiez si vous la reconnaissez, expliqua patiemment Hamish.

Elle reprit des couleurs.

– On peut aller à la cafét’, là-bas.

Hamish prit deux cafés au self-service et la conduisit à une table devant la baie vitrée.

Ellie était bizarrement faite, le haut du corps menu et les hanches très larges.

– Bien, commença Hamish. Vous avez fréquenté l’Église des Élus, semble-t-il.

– Je suis juste allée à des soirées avec mes copines.

Hamish lui montra la photo de Liz Bentley.

– Reconnaissez-vous cette femme ?

– C’est celle qui s’est fait tuer.

– Oui. Mais vous rappelez-vous l’avoir vue à l’église ?

– Aye, c’est elle. On se disait bien avec ma copine Beryl. Elle craquait pour le prédicateur. Ah oui, ça me revient. Elle montrait une bague de fiançailles à tout le monde en disant qu’elle venait de se fiancer. Quelqu’un a félicité Mr Brough, mais il a dit que c’était pas lui. Il a fait sortir Liz. Quand elle est revenue, on aurait dit qu’elle avait pleuré et elle n’avait plus la bague. Elle mentait tout le temps. Elle avait déjà raconté que son arrière-grand-mère était une princesse russe, alors on s’est dit que c’était encore un de ses bobards.

– Pourquoi les jeunes comme vous allaient à cette église ? Ce n’est pas tout près…

– Les soirées étaient cool et il y avait beaucoup de gars d’Inverness qui venaient.

– Il y avait de la drogue qui circulait ?

Elle contempla la neige tourbillonnante.

– Peut-être bien, répondit-elle d’une petite voix.

– Je ne viens pas vous arrêter, dit Hamish. Mais si vous pouviez me dire ce que vous savez, ça m’aiderait beaucoup.

– Beryl voulait que j’essaie des amphètes. Elle m’a dit qu’on en trouvait aux toilettes des dames. J’ai eu peur et j’y suis pas allée.

– Et votre amie ?

– Juste une fois. Et puis on lui a dit que la police surveillait les lieux, alors on n’y est plus retournées.

– J’aimerais parler à Beryl. Où est-ce que je peux la trouver ?

– Je vais la chercher. Elle travaille ici. Il faut que je retourne bosser. Je vous l’envoie.

Hamish attendit en regardant les flocons de neige virevolter dans le parking au milieu des déchets qui s’élevaient dans l’air blanc. Si seulement Beryl pouvait se dépêcher. Il craignait qu’un agent ne remarque par hasard sa Land Rover de fonction sur le parking.

– Vous vouliez me voir ? demanda une petite voix inquiète.

– Asseyez-vous, Beryl, lui dit-il. Ne vous en faites pas. J’ai juste quelques questions à vous poser. C’est au sujet de cette femme.

Beryl était bien en chair, et sa blouse était tendue sur sa poitrine généreuse. Elle avait un visage rond au teint blafard et des yeux gris pâle. Elle regarda la photo de Liz et hocha la tête.

– C’est elle.

– Je me fiche de la drogue, fit Hamish, tout ce qui m’intéresse, c’est cette femme. Vous lui avez parlé ?

– Juste une fois. Je n’avais pas le moral, je suis toujours au régime, vous comprenez, et quelqu’un m’a dit que les amphètes donnaient la pêche et faisaient maigrir. Vous n’allez pas m’arrêter !

– Non. Continuez. Ça m’aide beaucoup.

– Un gars m’a dit qu’on trouvait de la drogue aux toilettes, alors je suis allée dans celles des dames et j’ai attendu. Liz est entrée, elle m’a demandé ce que je voulais et je lui ai passé commande. Elle m’a filé des comprimés et m’a dit que si jamais j’en parlais, ils me retrouveraient. Liz racontait tellement de bobards, c’en était ridicule. Et là, elle jouait les boss de la mafia, du coup je lui ai dit que ses comprimés, elle pouvait se les mettre dans son gros cul.

– J’aimerais que vous fassiez une déposition.

– Je peux pas ! gémit Beryl. Qu’est-ce que va dire ma mère ?

– Écoutez, tout ce que je veux, c’est que vous disiez que vous êtes allée aux toilettes, que Liz vous a proposé de la drogue et que vous l’avez envoyée balader. Vous pouvez bien faire ça ?

– Je pense, oui.

– Allez chercher vos affaires et dites à votre patron que la police a besoin de vous pour une affaire importante.

Il la fit monter dans la Land Rover et alla se garer un peu plus loin, à l’abri des regards. Après avoir pris sa déposition, il la ramena.

– C’est une grosse tempête, dit Beryl. J’espère qu’on va fermer plus tôt que d’habitude.

Il la déposa devant les portes du supermarché et s’en alla. Sonsie et Lugs s’agitaient à l’arrière. S’il les sortait pour qu’ils se dégourdissent les pattes, une fois rentré au poste, il mettrait un temps fou à enlever les paquets de neige accrochés à leurs poils. En temps normal, Dick s’en serait chargé. Il se demandait comment il allait et l’enviait d’être resté à Cromish avec la sublime Anka.

 

– En tout cas, on a tout sorti à temps, hier, observa Dick. Mais pour demain, il vaut mieux ne rien préparer. Les routes seront bloquées.

– On peut toujours faire quelques fournées pour les gens d’ici.

Ils étaient dans la maison de Liz Bentley après l’avoir fouillée de fond en comble sans rien trouver d’intéressant.

– Ça vous arrive d’en avoir assez de la police ?

– Parfois, admit Dick. Je sais qu’Hamish aimerait bien avoir le poste de police pour lui tout seul.

– Pourquoi ça ?

– Il espère se marier et il croit qu’à chaque fois, je fais tout capoter.

– Capoter ?

– Il croit que je l’en empêche.

– Il a peur que les dames vous préfèrent à lui.

– Quelle femme me préférerait à Hamish ?

– Beaucoup, à mon avis. La gentillesse et le respect sont essentiels.

Dick rougit.

– Je ne suis peut-être pas fait pour travailler dans la police. Ça me rend paresseux. Je n’aime pas poser des questions et on me claque souvent la porte au nez.

– Vous avez déjà pensé à devenir boulanger ?

– Pas vraiment. Je suis trop vieux pour changer.

– On n’est jamais trop vieux, répondit Anka. Vous savez, mon rêve, c’est d’ouvrir une boulangerie à Inverness. Imaginez, Dick. On pourrait être célèbres.

– On ?

– Pourquoi pas ? J’ai hérité un peu d’argent d’une tante. Je n’y ai jamais touché.

Le vent hurlait autour du cottage. Le problème, quand on est policier, c’est qu’on n’a plus confiance en personne. Pourquoi cette belle femme voudrait s’associer avec lui ?

– Pourquoi moi ? demanda-t-il.

– Parce que vous avez la pâtisserie dans le sang, répondit Anka. Et parce que nous sommes devenus de très bons amis.

Dehors, la tempête faisait rage, mais au fond de Dick, une douce chaleur rayonnait tel un soleil.

– Ça pourrait peut-être marcher, dit-il prudemment. J’ai de l’argent de côté. J’ai amassé pas mal de gains en participant à des jeux télé. La dernière fois, j’ai remporté une voiture neuve mais je l’ai vendue et je continue à me servir de la mienne.

– Allons chez moi, on sera au chaud, dit Anka.

 

À l’unité mobile de Lochdubh, Hamish tendit à Jimmy une copie de la déposition de Beryl, soulagé de voir que Blair n’était pas dans les parages.

– C’est donc ça le lien, dit Jimmy. Brough, ou peu importe son nom, parvient à sortir la drogue du Canada pour un gang quelconque avec l’aide des Southern, puis le gang en question se lance à leurs trousses.

– Peter Gaunt, alias Brough, doit être la cheville ouvrière, dit Hamish, ou il serait mort à l’heure qu’il est.

– Il est peut-être mort, après tout, on n’en sait rien, objecta Jimmy. Avec cette tempête, de toute façon, on est coincés, on ne peut pas faire grand-chose.

– Je vais devoir mettre des après-skis et faire un tour du côté des petites fermes pour m’assurer que tout va bien. Vous venez avec moi ?

– Vous êtes fou ou quoi ! Ah, j’oubliais, les obsèques sont dans quelques jours.

– Ils ont rendu le corps de Liz ?

– Aye. Elle doit être incinérée au crématorium de Strathbane. Son frère est furieux, mais Liz a laissé des instructions dans son testament.

– Ça ne lui ressemble pas, observa Hamish. Avec un esprit aussi imaginatif, j’aurais cru qu’elle voudrait un enterrement comme à la télé, au cimetière et tout.

– Eh non, pour notre Liz, ce sera : « Tu es poussière et tu retourneras à la poussière. »

Hamish regarda par la fenêtre de l’unité mobile.

– Ça se calme. En rentrant de Strathbane, j’ai failli rester bloqué sur la route.

 

Hamish retourna au poste et constata avec soulagement que le téléphone n’était pas coupé, comme souvent en cas de tempête. Il put donc appeler tous ceux qui pouvaient être en danger au lieu d’avoir à se déplacer.

Il faisait froid dans le poste. Il mit le chauffage central et alluma le poêle de la cuisine. En préparant à manger à Sonsie et Lugs, il songea que d’ordinaire, c’était Dick qui se chargeait de ces corvées. Une fois ses animaux nourris, il se fit un sandwich au jambon et un café, puis alla dans le salon. La cheminée était pleine de cendres froides et les meubles tout poussiéreux. Il battit en retraite dans la cuisine et s’assit à la table.

Il prit son portable et appela Jimmy qui était rentré à Strathbane entre-temps.

– Dites, j’ai oublié de vous demander, est-ce que quelqu’un du village a vu ou entendu quelque chose ?

– Rien du tout. Ils disent tous que le vent était si violent qu’on n’entendait rien. Je viens de me faire engueuler par Blair et je dois m’assurer que vous ne mettrez plus les pieds à Strathbane.

– Ce type est une calamité. À tous les coups, il va convoquer Beryl et Ellie et tellement leur hurler dessus qu’il n’y aura plus rien à en tirer, soupira Hamish. Je peux assister aux obsèques, au moins ?

– Je vois mal comment Blair pourrait s’y opposer. Le meurtre de Liz a eu lieu dans votre secteur. Si Dick n’a rien trouvé, rappelez-le. Dès que les routes seront dégagées, il faudra que vous fassiez le tour des habitants du village avec lui au cas où un détail leur reviendrait.

Après avoir terminé sa conversation avec Jimmy, Hamish appela Dick chez le médecin. Ce fut la femme de ménage qui répondit.

– Il est chez la Polonaise, dit-elle.

Hamish trouva le numéro de téléphone d’Anka et l’appela.

– Dick est là ? demanda-t-il.

– Oui, je vais le chercher, dit Anka. Dick, mon chou, c’est pour vous.

Mon chou, maugréa intérieurement Hamish avec une pointe de jalousie.

– La tempête était si violente que j’ai dû passer la nuit ici, expliqua Dick quand il prit le téléphone.

– Espèce de veinard, rétorqua Hamish d’un ton acerbe. Dès que la route est dégagée, vous rentrez.

Il lui parla de la tentative d’assassinat contre Christine et de ce qu’ils avaient découvert sur la véritable identité de Brough et des Leigh.

 

Dick raccrocha.

– Je dois rentrer, annonça-t-il à Anka, l’air abattu.

– Les routes ne sont pas encore déneigées, répondit-elle.

– Il ne neige plus. Ça commence à fondre. C’est le retour à la réalité, soupira-t-il.

– Pourquoi ? On pourrait mettre en commun nos économies et ouvrir une boulangerie quelque part. Inverness est très cher. Qu’est-ce que vous diriez de Braikie ?

– Euh… vous et moi, vous voulez dire ?

– Oui, vous et moi.

– Il y a déjà une boulangerie à Braikie, dit Dick. Elle a été achetée l’an dernier par une dame, mais elle ne s’en sort pas. On ne sait jamais, elle a peut-être envie de vendre.

– Dès qu’on pourra, envisagea Anka, on ira à Braikie pour voir ce qu’il en est.

– Mais même si je donne ma démission, je ne retrouverai pas ma liberté tout de suite, ça prendra au minimum un mois.

– Vous êtes malade, voilà ! s’exclama Anka. Je sais, je vais demander un certificat au docteur Williams.

– Vous allez lui demander de mentir ?

– Pourquoi pas ? Tous les lundis, il donne des arrêts maladie aux gens qui se plaignent d’un mal de dos alors qu’ils se portent comme un charme.

 

Hamish se demandait si son budget lui permettait de dîner au restaurant italien quand la porte de la cuisine s’ouvrit. Priscilla Halburton-Smythe fit son entrée.

– Dick n’est pas là, à ce que je vois, lança-t-elle d’emblée.

– Manifestement pas, répliqua Hamish.

– Il n’y a ni odeur appétissante ni télévision allumée. La vaisselle est dans l’évier et non au lave-vaisselle. À te voir, on dirait un mari que sa femme vient de quitter.

– Et dire que pendant une seconde, j’ai été content de te voir, dit Hamish. La route est dégagée, si je comprends bien.

– Oui, et la neige est en train de fondre.

– Tu es là pour combien de temps ? demanda Hamish.

– Quelques jours seulement. Tu as mangé ?

– Pas encore.

– Je t’invite chez l’italien.

Pendant le dîner, Hamish se rendit compte que Priscilla savait toujours aussi bien écouter. Il put retracer toute l’affaire en détail.

– Mais pourquoi vouloir tuer Christine ? demanda Priscilla quand il eut terminé.

– Si Gaunt est derrière tout ça, il a probablement eu peur qu’elle retrouve un indice compromettant dans la maison.

– Ce serait plus logique de t’éliminer, toi. Tu as un flair redoutable, c’est bien connu.

– En voyant de la lumière dans l’ancienne école, le coupable a peut-être pensé que c’était moi. Que ce soit Gaunt ou quelqu’un d’autre, ils n’arrivent toujours pas à mettre la main sur quelque chose qu’ils veulent à tout prix.

– Et la Polonaise, Anka ? Tu ne trouves pas bizarre qu’elle soit venue s’enterrer à Cromish ?

– Au début, oui, mais on l’a passée au crible. Dick est toujours à Cromish mais il rentre demain.

– Le confort domestique doit te manquer.

– Je voudrais me débarrasser de lui. Je ne me sens plus chez moi, ici.

– Qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Priscilla.

Elle était si belle avec son casque de cheveux blonds qui brillait à la lueur des chandelles, se dit Hamish. Si réservée aussi, si détachée.

– Que ça plaise ou non à Jimmy, il vaut mieux que je retourne à Strathbane pour parler aux deux filles qui fréquentaient l’Église des Élus. Si Liz prétendait être fiancée et que ce n’était pas à Gaunt, à qui d’autre ça pouvait être ?

Le portable d’Hamish sonna. À sa grande surprise, c’était Anka.

– Dick ne peut pas faire le voyage, le prévint-elle. Il est très enrhumé. Je l’emmène chez le médecin demain.

Hamish ressentit une pointe d’inquiétude. Que savait-il réellement d’Anka ?

– Je vais venir le voir demain, dit-il.

– C’est inutile, répondit Anka, puis elle raccrocha.

– C’est bizarre, conclut Hamish en glissant son portable dans sa poche. Anka vient de m’annoncer que Dick n’est pas en état de faire le voyage. Je lui ai dit que j’allais venir et elle m’a répondu que c’était inutile. Ça ne me plaît pas du tout. J’y vais demain à la première heure.

– Tu veux que je vienne avec toi ?

– C’est contraire au règlement, tu le sais bien.

– On n’a qu’à prendre ma voiture.

– Bon, d’accord. Ça me fera de la compagnie.

 

Le lendemain matin, Hamish songea que c’était un soulagement de ne plus éprouver de désir pour Priscilla. Il faut dire qu’il était difficile de s’enflammer pour une femme qui ne manifestait pas le moindre désir.

Il faisait un sale temps, un morne crachin salissait le pare-brise. La Range Rover de Priscilla traversait des mares de neige fondue qui giclaient sous ses roues.

Quand ils arrivèrent à Cromish, le vent soufflait en rafales et à l’ouest, le ciel commençait à se dégager.

– Quel vacarme, observa Priscilla en descendant de voiture devant chez Anka. Il doit y avoir des colonies entières de mouettes.

– Sans compter les vagues, aussi, dit Hamish. Dans l’Atlantique, elles sont de plus en plus fortes et de plus en plus hautes chaque année.

Il appuya sur la sonnette.

– Les rideaux sont fermés, dit Priscilla. Elle dort peut-être encore.

Hamish essaya la poignée.

– C’est ouvert, constata-t-il en entrant. Anka !

Il pénétra dans le salon. Il aperçut aussitôt Dick qui dormait sur le canapé.

– Ne le réveillez pas ! lança une voix impérieuse derrière lui. (Hamish fit volte-face. Anka était plantée là en pyjama d’homme.) Qui est-ce ? demanda-t-elle en se tournant vers Priscilla qui venait d’entrer.

Hamish fit les présentations.

– Dick n’a pas l’air malade, jugea-t-il.

– Il a vu le docteur ce matin, on a un certificat médical, si vous voulez.

Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? se demanda Hamish. L’aurait-elle drogué ?

Il alla secouer Dick.

Son adjoint le regarda en clignant des yeux de hibou.

– Je suis malade, prétendit-il.

– On ne dirait pas, répliqua Hamish en posant la main sur son front. Vous n’avez même pas de fièvre.

– Ça ne sert à rien, soupira Anka. Autant leur dire. Venez dans la cuisine, on va prendre un café.

 

– Voilà, je quitte la police, annonça Dick. Avec Anka, on va monter une boulangerie, peut-être à Braikie.

Hamish le dévisagea. Il rêvait depuis longtemps que Dick s’en aille. Mais avec Anka ?

Il jeta discrètement un coup d’œil à la jeune femme sous ses longs cils. Même dans ce pyjama, elle était ravissante avec ses cheveux ébouriffés et ses pieds nus. Une femme comme elle pouvait avoir tous les hommes qu’elle voulait. Pourquoi Dick ? Pour son argent, sans doute. Elle voulait ouvrir sa propre boulangerie et Dick devait avoir une coquette somme sur son compte en banque.

– Et qui va payer ? demanda-t-il sèchement.

– J’ai de l’argent, et Dick m’aidera. On forme une équipe. On est tous les deux d’excellents boulangers, affirma Anka en mettant le bras autour des épaules de Dick qui était assis à côté d’elle. Cet homme est un amour.

Dick lui sourit. Il était radieux.

– Il faut qu’on s’organise, continua-t-elle. Donnez- lui deux jours, s’il vous plaît. On a tellement de choses à faire.

– J’aimerais dire deux mots à Dick en privé, déclara Hamish avec raideur.

– On va aller à côté, dit Dick.

Une fois dans le salon, Hamish le prit entre quatre yeux.

– Écoutez, vous êtes sûr qu’elle ne se sert pas de vous ? demanda-t-il.

– C’est peut-être difficile à comprendre pour vous, répondit Dick, mais aux fourneaux, on est comme deux âmes sœurs. C’est un rêve éveillé. Vous croyez qu’elle est trop belle pour moi et que je ne peux pas lui plaire. Eh bien, vous vous trompez. Vous ne pouvez pas me retenir.

– Je me fais juste du souci pour vous, Dick.

– Ça fait des mois que vous essayez de vous débarrasser de moi. Alors, maintenant, cassez-vous puisque vous tenez tellement à être seul.

– Inutile d’être grossier. Je vous rappelle que vous vous adressez à un supérieur.

– Cassez-vous, sergent, rétorqua Dick.

Ils se fusillèrent du regard un instant, puis Hamish éclata de rire.

– Je suis jaloux, je vous jure, admit-il. Vous avez toujours préféré la cuisine au travail de policier. Vous pouvez vous lancer dès maintenant. Je leur affirmerai mordicus que vous êtes en dépression et que le médecin vous a fait un arrêt maladie.

 

– Ça doit te faire chaud au cœur, non ? dit Priscilla sur le chemin du retour.

– Ça m’inquiète un peu. Une fille aussi glamour risque de lui briser le cœur.

– Oh, Dick est plutôt séduisant.

– Dick !

– Oui, il a un côté nounours.

Une fois de plus, Hamish sentit une méchante pointe de jalousie. Le fait que la froide Priscilla puisse trouver Dick séduisant était franchement agaçant.

Quand elle le déposa au poste, il fut presque soulagé de la voir repartir. Elle semblait incarner à elle seule son incapacité à s’engager dans une relation stable.

 

Hamish assista aux obsèques de Liz Bentley au crématorium de Strathbane.

Le révérend Donald Bentley fit une oraison glaciale, formulant l’espoir que sa sœur soit pardonnée de ses nombreux péchés.

Personne d’autre ne vint rendre hommage à la défunte.

Le crématorium était dirigé par deux frères d’un certain âge, Kenneth et Robert Wright. C’étaient des jumeaux identiques d’un peu plus de quatre-vingts ans.

Après un dernier cantique tout aussi morne que les précédents, Hamish alla parler à Kenneth Wright.

– Connaissiez-vous Miss Bentley ? demanda-t-il.

– Je l’ai rencontrée une fois, répondit Kenneth. Le prédicateur de cette drôle d’église l’avait amenée à des obsèques.

– Qui était incinéré ce jour-là ?

– Une certaine Mrs Jessica Andrews. J’ai trouvé que la cérémonie manquait totalement de dignité. Ils étaient tous là à taper des mains et des pieds en braillant des chants que je n’avais jamais entendus avant. Jésus est ton copain, ce genre de choses.

– Avez-vous l’adresse de Mrs Andrews ?

– Venez dans mon bureau.

La pièce était sombre et sinistre. Contre la fenêtre, se trouvait une étagère garnie d’urnes.

– Elles ne sont pas remplies, au moins ? demanda Hamish.

– Non, non. Ce sont des modèles d’exposition.

– Vous devriez les épousseter, suggéra Hamish. Elles sont ternes, et celle de gauche a pris un sacré coup.

– Vous voulez cette adresse ou pas ? dit Kenneth d’un ton sec. Je n’ai pas toute la journée.

– Oui, bien sûr. Je ne voulais pas vous vexer.

Pas d’ordinateur pour les frères Wright, se dit-il en voyant Kenneth ouvrir un registre à l’ancienne.

– Ah, voilà. 5, Loan Road, à Beauly.

– Merci. Tout va bien ? Vous avez l’air inquiet.

– Je vais très bien, merci. Bon, ce sera tout ?

 

Hamish trouva Jimmy en train de fumer une cigarette devant le crématorium.

– Vous n’avez pas assisté à la cérémonie, lui fit-il remarquer.

– Je ne me suis pas réveillé, répondit Jimmy. Il y avait des gens intéressants ?

Hamish lui parla des obsèques de Jessica Andrews.

– Je ferai peut-être un saut à Beauly pour en savoir plus.

– Ce n’est pas dans votre secteur.

– Je sais. Ce n’est pas tout.

Il expliqua à Jimmy que Dick quittait la police et ouvrait une boulangerie avec Anka.

– Il vaut mieux que j’aille rencontrer la communauté polonaise d’Inverness, histoire d’en savoir plus sur elle.

– Croyez-moi, Hamish, on a tout vérifié et revérifié. Elle dit la vérité.

– Laissez-moi y aller, le supplia Hamish. Vous savez bien que les gens me confient des choses qu’ils ne diraient à aucun autre policier.

– Bon, bon, d’accord. Mais allez-y en civil, et si jamais vous vous faites choper par les collègues d’Inverness, je ne suis pas au courant.

 

En voyant Beauly, Mary Stuart se serait exclamée « C’est un beau lieu », d’où le nom de la ville.

Beauly est près d’Inverness. La ville compte une large rue principale et un prieuré en ruine, désormais propriété de lord Lovat.

Le 5, Loan Road était une belle demeure en granit d’époque victorienne. Hamish espérait qu’elle était toujours occupée par la famille de Jessica Andrews. Le jardin de devant était couvert de graviers et entouré d’un mur de pierre.

Une sonnette en cuivre bien astiquée était encastrée dans la façade. La lueur orange d’un réverbère se reflétait sur des fenêtres vides. Hamish sonna.

Dans un premier temps, il crut qu’il n’y avait personne, puis une lumière s’alluma dans l’entrée. La porte s’ouvrit. Une petite dame frêle apparut. Elle avait des cheveux blancs très fins qui pendaient comme des ailes de part et d’autre de sa figure mince et pâle. Son cou était ridé, mais la peau de son visage était lisse. Elle portait un vieux pull noir délavé, un jean et deux grosses pantoufles en peluche en forme de lapins roses.

Hamish se présenta et lui expliqua qu’il enquêtait sur l’Église des Élus.

– Entrez, dit-elle. Je suis la sœur de Jessie, Heather Green.

Hamish suivit sa silhouette menue dans la cuisine qui se trouvait à l’arrière de la maison.

Il faisait très froid. C’était une cuisine à l’ancienne avec un grand évier, une vieille gazinière ainsi qu’une table couverte d’une toile cirée et entourée de quatre chaises inconfortables. Il n’y avait ni réfrigérateur ni lave-vaisselle.

– Vous voulez un thé, sergent ? lui proposa Heather d’une voix grêle.

– Volontiers.

Elle alluma la gazinière et posa une bouilloire cabossée dessus.

Hamish attendit que le thé soit prêt avant de l’interroger. Heather prit son mug entre ses mains comme pour se réchauffer.

– Jessie était veuve, dit-elle. Nous habitions ici ensemble. Jessie a hérité pas mal d’argent à la mort de son mari. Elle m’a dit qu’elle avait fait un testament dans lequel elle me léguait tout. C’est bien ce qui s’est passé. Mais à part cette maison, Jessie n’avait que cinquante livres sur son compte. J’ai découvert qu’elle avait fait des donations à l’Église. Je suis allée voir le prédicateur, Brough, et il m’a confirmé qu’elle s’était montrée très généreuse. Il m’a juste dit qu’il paierait les obsèques, c’est tout. Le directeur de la banque m’a appris qu’au total elle avait donné sept cent cinquante mille livres à l’Église. Je suis une institutrice à la retraite. J’ai une pension, mais elle est très modeste.

– Vous pouvez vendre la maison ?

– Je serai bien obligée. Mais j’ai grandi ici. Je ne me suis jamais mariée. Ce serait un crève-cœur de devoir partir.

– Qu’est-ce que Jessie vous racontait sur l’Église ?

– Justement, c’est ça qui est étrange. Elle ne m’en a parlé qu’à la fin. Elle me disait juste qu’elle allait voir des amis à Inverness. Et puis elle avait un comportement bizarre. Elle avait toujours eu un caractère placide. Mais elle maigrissait à vue d’œil, et c’était devenu un vrai moulin à paroles.

La drogue, conclut sombrement Hamish en son for intérieur.

– Quand est-ce que vous avez entendu parler de Brough ? demanda-t-il.

– Elle m’a annoncé qu’elle allait l’épouser et deux jours plus tard, elle était morte. Le procureur m’a dit qu’elle avait succombé à une overdose d’héroïne pure. Il a noté « infarctus » sur l’acte de décès par gentillesse. Je suis allée voir la police. Je leur ai dit que Brough fournissait de la drogue à ma sœur. Ils m’ont recontactée pour me dire qu’ils n’avaient trouvé aucune preuve et que Brough leur avait assuré qu’il n’avait jamais demandé Jessie en mariage.

– Il y a des aides pour les personnes dans votre situation, dit Hamish non sans embarras.

– Je ne m’abaisserai jamais à vivre aux crochets de l’État, répliqua-t-elle avec fermeté.

Hamish se leva.

– Je vous tiens au courant. Quel est votre numéro de téléphone ?

Elle s’empourpra légèrement.

– Je n’en ai pas, répondit-elle à mi-voix.

 

En arrivant à Inverness, Hamish se demanda si Jessie avait été assassinée. Mais comment le prouver ?

À entendre la façon dont sa sœur décrivait son comportement, Jessie devait prendre des amphétamines. En ce cas, elle était probablement passée à des drogues plus dures.

Il se gara dans le centre d’Inverness et alla à pied jusqu’aux locaux de l’Association polonaise dans Union Street. Il apparut qu’Anka n’y était venue qu’une seule fois. Sa beauté avait laissé un souvenir mémorable, mais on ne savait rien d’elle.

Il retourna à la Land Rover et se rendit à l’église. Une fois sur place, il donna à Sonsie et Lugs des plats à emporter qu’il avait pris soin d’acheter à Inverness et les laissa se dégourdir les pattes.

À voir les monceaux de terre qui entouraient l’église, la police avait manifestement procédé à des fouilles dans l’espoir d’exhumer de l’argent ou de la drogue.

La porte était barrée par de la rubalise. Hamish fut pris d’une soudaine envie de jeter un œil à l’intérieur.

Espérant que ce serait mis sur le compte d’un acte de vandalisme, il arracha la rubalise, sortit un trousseau de passe-partout et, après une demi-heure passée à essayer de crocheter les serrures, finit par ouvrir la porte. Il promena sa lampe torche à l’intérieur. Peut-être la police avait-elle omis de chercher quelque part, mais où ? Visiblement, le plancher avait été soulevé. Derrière l’autel minimaliste se dressait une grande statue du Christ, non pas sur la Croix, mais les bras écartés en signe de bénédiction.

Hamish balaya la statue de haut en bas avec le faisceau de la torche. À première vue, elle paraissait en bronze. Mais un éclat sur un orteil révélait qu’elle était en plastique. Puis il s’aperçut que Jésus avait le cou cerclé d’une large bande métallique.

Hamish prit une chaise, monta dessus et troqua la grosse lampe contre une mini-torche qu’il coinça entre ses dents. À l’arrière du collier de métal, il y avait un bouton. Il appuya dessus et la tête qui était montée sur de petites charnières bascula en avant. Il braqua le faisceau lumineux à l’intérieur de la statue. Elle était bourrée de billets de banque.
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« L’argent est source de tous les maux. »

Proverbe





Hamish téléphona à Jimmy et lui expliqua que, comme il était à Inverness, il avait décidé de passer devant l’église. Il mentit en disant qu’il s’était aperçu que la rubalise avait été arrachée et qu’il avait préféré pénétrer dans l’église pour s’assurer qu’il n’y avait pas de trace de vandalisme. C’est alors qu’il avait remarqué quelque chose de bizarre sur le cou de la statue et découvert l’argent.

Jimmy lui dit qu’il prévenait immédiatement la police d’Inverness et arrivait au plus vite.

Hamish s’assit sur les marches de l’autel en attendant.

Il repensa à Heather Green. Il aurait aimé prendre des poignées de billets dans la statue pour les lui donner.

Il ne tarda pas à entendre les sirènes de police qui approchaient.

Mungo Davidson entra dans l’église.

– Venez, Hamish, lança-t-il. On va laisser la scientifique travailler d’abord.

Une équipe de techniciens vêtus de combinaisons arriva. Hamish sortit avec Mungo et l’éclaira sur ce qui l’avait amené à s’intéresser de plus près à la statue.

– Bien joué, le félicita Mungo. On n’a pas pensé à regarder là. Ça nous paraissait sacrilège.

Hamish lui parla d’Heather Green.

– Je parie qu’en fait la majeure partie de cet argent lui revient. Y a-t-il un moyen qu’elle puisse le récupérer quand tout sera réglé ?

– Si Brough, ou peu importe son nom, est retrouvé et jugé, il ne peut pas tirer profit de ses crimes. C’est délicat. Comment va mon cher ami l’inspecteur-chef Blair ?

– Avec un peu de pot, à l’heure qu’il est, il est bourré comme un coing, répondit Hamish.

– Quel homme charmant.

Un vent glacé soufflait du loch Ness.

– Où est passé votre légendaire acolyte ? demanda Mungo.

– Dick Fraser quitte la police.

– Dommage. À ce qu’on m’a dit, il nous aurait sorti une table et servi à dîner pendant qu’on attendait. On va aller dans ma voiture, je vais mettre le chauffage.

Hamish siffla, et Sonsie et Lugs arrivèrent en courant.

– Votre chat a une tête de tigre, dit Mungo d’un ton nerveux.

– Je vais les mettre dans la Land Rover.

 

Jimmy arriva en compagnie du seul inspecteur Harry MacNab, préférant éviter qu’une brigade entière ne vienne empiéter sur les plates-bandes d’Inverness.

Ils s’installèrent tous les trois dans la voiture de Mungo. Jimmy se lamenta sur la perte de Dick en se plaignant d’avoir la gorge sèche.

Ce n’est que plusieurs heures plus tard qu’ils furent autorisés à rentrer dans l’église.

Par superstition, Hamish fut soulagé de voir qu’ils n’avaient pas jugé nécessaire de casser la statue, mais l’avaient allongée au sol pour en sortir les billets par le cou. Des liasses de billets de cinquante livres étaient soigneusement alignées au pied de l’autel, telles des offrandes au dieu Mammon.

– Il y a combien ? demanda Mungo.

– Deux millions, à peu près, répondit le responsable de l’équipe. On a vérifié s’il y avait des empreintes sur les billets, mais celui qui les a mis là portait des gants.

– Le fumier qui a torturé et assassiné les Southern et Liz Bentley voulait sûrement savoir où se trouvait l’argent, dit Hamish, mais je suis surpris. Ça ne fait pas tant que ça, deux millions.

– Pas assez pour tuer, Rockefeller ? railla Jimmy.

– De nos jours, non, répondit Hamish. Il n’y a aucune trace de drogue. C’est l’argent que Peter Gaunt, alias Brough, soutirait aux femmes. L’essentiel provenait d’une certaine Jessie Andrews, elle est morte, et c’est sa sœur qui aurait dû en hériter. Ils dealaient de la drogue dans l’église. Je parie qu’il y a de la came planquée quelque part et qu’il y en a pour une fortune.

– On va mettre l’église sous surveillance, dit Mungo. On ne révèle pas à la presse ce qu’on a trouvé. Si Gaunt est à court d’argent, il reviendra peut-être en chercher.

 

À dix heures, le lendemain matin, Hamish rentra épuisé au poste au moment où un soleil hivernal pointait au-dessus des montagnes.

Évidemment, Dick n’était plus là pour l’accueillir avec un café chaud et un bon petit déjeuner.

Il se déshabilla et se mit au lit. Avant de s’endormir, il se demanda si Gaunt était réellement le cerveau ou un simple escroc qui avait été utilisé par un gang quelconque. Et les bagues en diamant ? Avaient-elles été données à des femmes qui étaient au courant du trafic de stupéfiants ? Une chose était sûre : il s’agissait d’une histoire de drogue.

En fin d’après-midi, il sortit Sonsie et Lugs. Le soleil était déjà couché et les étoiles impitoyables du Sutherland brillaient sur les eaux noir de jais du loch maritime.

Angela Brodie, la femme du médecin, le rejoignit.

– Votre mari a-t-il traité un patient pour une addiction à la drogue récemment ? demanda Hamish.

– Pas à ma connaissance, répondit Angela. Mais il ne me le dirait pas forcément. Vous pensez que ces meurtres épouvantables cachent une histoire de drogue ?

– J’en ai la conviction. Où iriez-vous si vous étiez en cavale ?

– Si j’étais à la recherche d’une cache de drogue, je resterais planquée en Écosse, répondit Angela. À la place d’un truand, j’irais dans une petite ferme perdue et je prendrais la famille en otage pour la forcer à m’héberger aussi longtemps que nécessaire.

Hamish la regarda d’un air médusé.

– J’aurais dû y penser, dit-il.

– J’ai passé la soirée au Tommel Castle Hotel hier, poursuivit-elle. Priscilla dînait avec un Français.

– Je croyais qu’elle était juste de passage, s’étonna Hamish. C’est qui, ce Français ?

– Je ne sais pas. Demandez-lui.

– Non, elle penserait que je suis jaloux, ce qui est faux, répliqua Hamish avec agacement.

Mais plus tard, ce soir-là, il décida de faire un saut à l’hôtel. Non pas pour espionner Priscilla, se dit-il, juste pour lui faire part de la dernière découverte et voir ce qu’elle en pensait.

Le Tommel Castle faisait partie de ces édifices construits au XIXe siècle, à l’époque où la reine Victoria avait lancé la mode des Highlands. Il était bâti sur le modèle d’un château français, avec des tourelles.

Le directeur, Mr Johnson, salua Macbeth quand il entra dans le hall.

– Priscilla est là ?

– Elle dîne avec M. Dubois.

– Et qui est ce Dubois ?

– Juste un touriste.

– Il est venu pêcher ?

– Non, il dit que sa famille est originaire d’Écosse et qu’il veut retrouver ses racines.

– Ah, le célèbre clan Dubois, railla Hamish. J’aimerais bien le voir.

– Écoutez, vous ne pouvez pas débarquer comme ça et embêter mes clients. Attendez la fin du dîner et demandez à Priscilla. Elle est souvent avec lui.

– Je vais dire un mot à Clarry, dit Hamish.

Il se dirigea vers les cuisines de l’hôtel en songeant qu’il avait perdu trois de ses hommes au profit de la restauration : Clarry au profit de l’hôtel, Willie du restaurant italien et à présent Dick, de la boulangerie.

Clarry accueillit Hamish.

– Où sont le chien et la chatte ? demanda-t-il.

– Dehors.

– Faites-les entrer par-derrière. J’ai du bon poisson pour Sonsie et un peu de ragoût de chevreuil pour Lugs.

Hamish alla chercher ses animaux.

– Que savez-vous de ce Français, Dubois ? demanda-t-il à Clarry en revenant.

– Il est arrivé il y a deux jours. Apparemment, il est généreux sur les pourboires.

– D’où vient-il exactement, en France ?

– Aucune idée. Demandez à Priscilla. Elle passe beaucoup de temps avec lui.

– Prévenez-moi quand ils sortent de la salle du restaurant.

– Aye. Pablo ! lança-t-il à l’un des serveurs. Préviens-moi quand Dubois sera monté dans sa chambre. Il n’y a presque plus que des étrangers, parmi le personnel, reprit Clarry en se lamentant. C’est tous des immigrants de l’Union européenne. Ils prennent le premier boulot qui se présente alors que ces feignants de Highlanders ont du mal à trouver du travail. Vous n’avez qu’à dîner, en attendant. J’ai un beau saumon poché.

Pendant qu’Hamish mangeait, ses animaux repus endormis à ses pieds, ils parlèrent du bon vieux temps. Puis Pablo vint leur annoncer que Dubois était monté dans sa chambre et que Miss Halburton-Smythe vérifiait les stocks du bar.

– Laissez-moi Sonsie et Lugs, dit Clarry. Ça serait dommage de les réveiller.

 

De l’entrée du bar, Hamish voyait les lumières se refléter sur les cheveux blonds de Priscilla. Elle discutait avec le barman. Des clients prenaient un digestif ou un café dans un bruit feutré de conversations.

Quand le colonel Halburton-Smythe avait connu des revers, c’est Hamish qui lui avait conseillé de transformer le château en hôtel. L’hôtel étant dirigé de main de maître par Mr Johnson, le colonel n’était pour rien dans son succès, mais il aimait à se vanter dans les dîners mondains d’avoir eu une idée de génie.

Un feu crépitait dans la cheminée. L’espace d’un instant, Hamish regretta de ne pas être un simple client en vacances sans avoir à se soucier de meurtres et autres méfaits.

Priscilla l’aperçut et fit le tour du bar pour venir le saluer.

– Qu’est-ce qui t’amène, Hamish ?

– On m’a parlé d’un Français, un certain Dubois. Je m’intéresse à tous les étrangers de la région.

– On a eu des Allemands, des Hollandais et des Espagnols ici, et tu ne t’en es jamais inquiété.

– C’est à cause de ces meurtres épouvantables.

– Viens, on va s’asseoir là-bas, dit Priscilla. Bon, alors, il s’appelle Paul Dubois. C’est un négociant en vins. Sa grand-mère était une Mackay. Il s’intéresse à l’histoire de sa famille.

– Il est d’où, au juste ?

– De Lyon.

– Il t’a demandé de l’argent ?

– Mais ça ne va pas, Hamish ! C’est un vrai gentleman. Tu es jaloux ou quoi ?

– Pure vanité, rétorqua Hamish, puis il se reprit : Pardon. Cette affaire me porte sur les nerfs. J’y vais.

– Bonne idée, répliqua sèchement Priscilla.

Il récupéra ses animaux et rentra au poste, fatigué et de mauvaise humeur. Mais jaloux, non !

 

Dans la cuisine de sa petite ferme perchée sur les contreforts des montagnes qui se dressaient entre Kinlochbervie et Cromish, Annie MacDougal se demandait quel autre châtiment le Seigneur lui réservait encore.

Son fils et sa fille avaient été tués dans un accident de voiture sur l’A9 trente ans auparavant. Ni l’un ni l’autre n’était marié, elle n’avait donc pas de petits-enfants. Son mari avait succombé à une crise cardiaque peu de temps après la mort des enfants. C’était à présent une vieille dame de plus de quatre-vingts ans, solitaire, amère et sans amis. Elle avait autorisé un voisin à exploiter ses terres, mais ne lui adressait jamais la parole.

Et voilà qu’elle se trouvait face à un homme armé, un homme assurant qu’il ne lui ferait aucun mal si elle se taisait et lui préparait à manger.

Annie faisait ce qu’il lui disait sans quitter des yeux le pistolet, comme si c’était un serpent venimeux.

Son ravisseur était Peter Gaunt, qui n’avait plus rien de l’homme tiré à quatre épingles qu’Hamish avait rencontré à l’église. Après des jours à vivre dehors, il rêvait de chaleur, de confort et de repas chauds.

Il avait surveillé le cottage isolé d’Annie et s’était rendu compte que c’était une vieille dame seule.

Il sortit un gros portefeuille et en extirpa cinq cents livres qu’il lui tendit.

– Ce qu’on va faire, dit-il, c’est que vous allez prendre votre vieille bagnole et descendre faire des courses. Je serai à l’arrière. Si jamais vous prévenez quelqu’un, je vous tire une balle dans le dos. Pigé ?

Annie hocha la tête.

– Je vais chercher mon manteau, prévint-elle. Mais d’abord, je dois faire pipi.

– Faites vite, je vous attends.

Annie entra dans les toilettes d’un pas chancelant et tomba à genoux. Elle ne pouvait pas prier Dieu qui l’avait si souvent déçue. Mais elle croyait aux fées.

Pour les vieilles gens des Highlands, les fées n’étaient pas des êtres scintillants, mais de petits hommes sombres. Ne leur donnait-elle pas du lait tous les jours ? Aussi pria-t-elle ardemment le Roi des Fées en l’implorant de venir la délivrer.

– Vous comptez y passer la journée ? cria Peter.

– J’arrive !

Elle se releva péniblement.

Ils s’apprêtaient à partir quand on frappa à la porte.

– Allez ouvrir, qui que ce soit, vous vous en débarrassez, murmura Peter.

Annie ouvrit la porte. Devant elle, se tenait un petit homme sombre à peine plus grand qu’un nain.

Il avait des tatouages bleus sur les côtés du visage et des cheveux ébène fournis. Ses yeux étaient d’un noir de jais.

– Peter ! cria-t-il avec un drôle d’accent.

Peter apparut.

– Viens, lui dit le petit homme et, sans un regard en arrière, Peter le suivit.

Annie s’empressa de refermer la porte. Elle ne doutait pas que sa prière avait été entendue et que le Roi des Fées avait envoyé un messager pour se débarrasser de cet horrible personnage.

 

Deux jours plus tard, à Cromish, Mrs Mackay se pencha vers Dick.

– Il y a une drôle d’histoire qui circule en ce moment. À ce qu’il paraît, les fées auraient secouru une dame, lui dit-elle.

Dick adorait les potins, il s’appuya donc au comptoir, tout ouïe.

– C’est une vieille dame, Annie MacDougal, poursuivit l’épicière. Elle habite dans les collines, à mi-chemin entre Kinlochbervie et ici. D’habitude, elle ne parle à personne. Mais hier, elle était un peu éméchée et voilà qu’elle va voir le voisin d’à côté pour la première fois depuis des années. Elle lui raconte qu’un homme armé l’a prise en otage en lui disant qu’il s’installait chez elle, et qu’alors elle a prié le Roi des Fées pour qu’il vienne la délivrer et qu’il a envoyé un petit homme pour emmener le malfaiteur.

Après avoir longuement réfléchi à cette histoire, Dick appela Hamish.

– Qu’est-ce que vous en pensez ? lui demanda-t-il, une fois son récit terminé.

– Je craignais que Peter Gaunt essaie de se planquer dans un endroit reculé, répondit Hamish. Je vais faire un tour là-haut pour parler à cette dame.

 

Hamish se tenait devant chez Annie et regardait autour de lui en maudissant les longues nuits sombres d’hiver. Il n’était que trois heures de l’après-midi mais le jour était déjà tombé. D’énormes blocs rocheux laissés par d’anciens glaciers se dressaient dans les champs tels des bossus. Le vent gémissait dans la bruyère.

Il savait que la croyance aux fées existait dans les Highlands et les îles. Les Macdonald de Dunvegan continuaient à prétendre que leur drapeau leur avait été donné par les fées. Ces dernières avaient la réputation d’être un peuple imprévisible, qui parfois venait en aide aux gens, mais souvent arrachait les bébés aux berceaux et jouait de sales tours. Elles vivaient sous terre dans des tertres couverts d’herbe.

Il frappa à la porte. Annie ouvrit, le regarda des pieds à la tête et, en voyant son uniforme, songea tristement que la dernière fois qu’un policier lui avait rendu visite, c’était pour lui annoncer la mort de ses enfants.

Hamish retira sa casquette.

– Je peux entrer ? Il n’y a rien de grave, c’est juste que j’ai entendu votre histoire d’homme armé.

Annie hocha la tête et s’écarta pour le laisser entrer. Elle regretta d’avoir dépensé une partie de l’argent en whisky et de s’être laissé aller à se confier au voisin.

Ils s’assirent sur des chaises sans confort de part et d’autre du feu de tourbe.

– Je ne sais pas si je dois en parler, dit-elle. Les fées préfèrent peut-être que je me taise.

Annie avait de la chance qu’il soit highlander, songea-t-il en souriant intérieurement. Blair, qui venait de Glasgow, aurait estimé qu’elle était cinglée.

– Je suis sûr qu’elles n’y verront pas d’inconvénient, répondit Hamish d’un ton rassurant. Ça a dû être très éprouvant.

Annie se mit alors à parler de tout ce qui lui était arrivé dans sa vie, toutes les tragédies qu’elle avait connues, disant que Dieu n’avait pas écouté ses prières. Tout allait si vite, aujourd’hui, se dit Hamish. Annie appartenait à l’époque d’avant la télévision, où les gens racontaient de longues histoires pendant que les autres écoutaient. La vieille pendule asthmatique de la cheminée avait égrené plus d’une heure quand Annie parla enfin du gangster.

Hamish l’interrompit pour lui demander sa description. Elle semblait correspondre à Peter Gaunt. Lorsque Annie évoqua sa prière au Roi des Fées, elle scruta de ses yeux perçants le visage d’Hamish en y cherchant des signes de dérision, mais n’en trouva aucun. Quand elle raconta la visite de la « fée », Hamish eut envie de lui demander de quelle nationalité était l’homme à son avis, mais se rendit compte que c’était inutile. S’il l’emmenait à Strathbane pour faire faire un portrait-robot par un portraitiste ou en se servant du nouveau logiciel, il serait obligé de faire un rapport.

Il se rappela alors qu’à Lochinver, il y avait un artiste très habile du nom de Malcolm Douglas. Malcolm peignait essentiellement des paysages, mais l’été, il arrondissait ses fins de mois en dessinant le portrait des touristes.

Hamish expliqua minutieusement à la vieille dame qu’il voulait faire faire le portrait du malfrat. Au début, elle protesta.

– Allez, insista-t-il. Ça vous fera une sortie, et après je vous inviterai à dîner à Lochinver.

Annie ne se souvenait pas de la dernière fois où elle avait dîné au restaurant. Elle finit par céder et alla sortir un vieux manteau en fourrure de sa housse pour être « convenablement » habillée.

Hamish alla l’attendre dehors. Il se prit le pied dans une soucoupe de lait posée à côté de la porte et la renversa. Il appela Malcolm Douglas, qui accepta d’essayer de faire le portrait des visiteurs d’Annie. Hamish le pria de s’abstenir de rire si elle parlait de fées.

Annie le rejoignit dehors et ferma la porte à clé derrière elle. En voyant la soucoupe renversée, elle poussa un cri de désarroi.

– C’est un mauvais présage ! s’exclama-t-elle. C’est la première fois qu’elles rejettent mon lait.

Pour une raison ou pour une autre, Hamish ne voulut pas lui avouer que c’était lui qui l’avait renversé.

– Ça doit être le vent, dit-il. Allons-y.

Une fois à l’atelier de Malcolm, à Lochinver, Annie s’avéra être un excellent témoin. Le visage de Peter Gaunt était gravé dans sa mémoire. Hamish étudia le dessin avec satisfaction. Pour le reste, c’est une autre paire de manches, se dit-il.

– Et le petit homme qui est venu chercher le malfrat, vous pouvez le décrire ? demanda-t-il.

– Ça ne se fait pas, répondit-elle d’un ton guindé.

– Le magret de canard est délicieux au Caberfeidh, lui dit Hamish d’un ton enjôleur. Il fond dans la bouche.

Avant sa récente rentrée d’argent, Annie se nourrissait exclusivement de conserves cabossées vendues au rabais. Elle repensa au lait renversé. C’était le signe qu’elles allaient venir la chercher. Plus rien n’avait d’importance.

Elle donna une description très précise. Hamish examina le résultat. La fée pouvait aussi bien être d’origine mexicaine que maghrébine, se dit-il.

Ensuite, il emmena Annie dîner en espérant qu’il pourrait mettre la note sur ses frais. Annie mangea avec appétit tout en lui faisant de nouveau le récit de tous ses malheurs.

– Je passerai vous voir demain pour prendre votre déposition, lui dit-il.

– Je ne serai pas là.

– Où serez-vous ?

– Les fées m’auront emmenée. Je dois payer ma dette.

Allons bon, fulmina intérieurement Hamish, il avait entendu parler de ces histoires d’enlèvement par les fées, mais tout de même, c’était ridicule. Il demanda au patron du restaurant s’il pouvait se servir de son ordinateur et de son imprimante. Il tapa rapidement une déposition, l’imprima en trois exemplaires qu’il fit signer par Annie.

Il fut soulagé de la déposer chez elle. Mais dans ces montagnes, songea-t-il en repartant, il avait déjà vu des gens qui vivaient dans des endroits moins isolés qu’Annie perdre la tête.

 

Annie décida de faire son testament. Elle n’avait pas grand-chose, à peine deux mille livres. Elle réfléchit. Elle n’avait personne à qui les léguer.

Alors, elle légua son cottage, son argent et tous ses biens au sergent Hamish Macbeth de Lochdubh en lui demandant d’ériger un monument en granit en hommage aux fées devant sa maison.

Puis elle alla voir ses voisins et leur fit signer le testament.

Quand Annie revint chez elle, elle était à bout de souffle et une douleur lui transperçait le bras. Elle avait à peine franchi le seuil qu’elle fut terrassée par une crise cardiaque et mourut.

 

Hamish s’était rendu directement au commissariat de Strathbane. Il laissa les dessins et les dépositions à l’intention de Jimmy avant de reprendre péniblement le chemin de Lochdubh.

Le lendemain, Jimmy le tira du lit de bonne heure.

– Retournez voir cette vieille dame et essayez d’en savoir plus, lui dit-il. Les services centraux en ont marre. Ils montent une brigade spéciale pour reprendre l’enquête. Blair a beau hurler que c’est inutile, le nouveau préfet a fait savoir qu’on piétinait.

Hamish se rendit au cottage d’Annie sans se presser. Le temps était radieux, c’était une de ces journées typiques des Highlands où, même en hiver, une douce brise soufflait du Gulf Stream et le ciel au-dessus des montagnes était d’un bleu pâle.

Il s’arrêta en chemin, lâcha Sonsie et Lugs, déballa un bap au bacon en guise de petit déjeuner et ouvrit une Thermos de café. Il pensa avec dérision que si Dick était là, il aurait installé une table et préparé un petit déjeuner digne de ce nom sur son réchaud à gaz.

Quand il eut terminé, il siffla Sonsie et Lugs à contrecœur et les rembarqua à l’arrière de la Land Rover. Il s’en voulait de ne pas avoir avoué à Annie que c’était lui qui avait renversé la soucoupe de lait. C’était curieux que cette croyance aux fées persiste encore. Certains les imaginaient sous la forme de petites créatures vêtues de vert, d’autres comme Annie pensaient qu’elles ressemblaient davantage à des elfes.

Son cœur se serra lorsqu’il vit dépasser de la porte grande ouverte les pieds chaussés de souliers à lacets de la vieille dame. Il stoppa la Land Rover et se précipita vers elle en courant. Il n’y avait pas de pouls et un rictus de douleur lui déformait les traits.

Hamish fut saisi d’un frisson superstitieux. Des nuages noirs venus de l’ouest affluaient dans le ciel et le vent qui se levait hurlait dans la bruyère.

Il appela les secours puis téléphona à la PJ pour signaler une mort possiblement suspecte. Il n’osa pas s’aventurer dans la maison, de peur de perturber une éventuelle scène de crime.

 

Par la suite, Hamish se dit qu’il n’avait jamais vu autant de monde autour d’un cadavre. Tout d’abord, il y eut un hélicoptère avec à son bord Daviot et un homme grand et mince d’allure quelconque avec un long nez en forme de bec surplombant une petite bouche.

– Sergent Macbeth, dit Daviot froidement, je vous présente le commissaire en chef Ross Douglas.

– Reprenez depuis le début, dit Douglas.

Hamish lui raconta la mésaventure d’Annie et lui précisa qu’il avait jugé préférable de prendre sa déposition au restaurant car elle était certaine que les fées viendraient la chercher pendant la nuit. Sur ce, les voitures et les fourgons de police débarquèrent en force dans des crissements de pneus.

Jimmy les rejoignit, escorté d’un homme trapu.

– C’est le voisin de Mrs MacDougal. Il dit qu’Annie est passée les voir hier soir, sa femme et lui, pour leur demander d’être témoins de son testament.

– Vous vous appelez ? demanda Douglas.

– Ulysses MacSporran.

Douglas monta dans l’estime d’Hamish. Blair aurait ricané en entendant son nom.

– Et qui est le bénéficiaire, Mr MacSporran ?

– Un sergent de police, Hamish Macbeth.

Douglas regarda froidement Hamish.

– Vous étiez au courant ?

– Non, commissaire. Si elle a de la famille, ils peuvent tout à fait contester ce testament. Cette histoire de fées lui dérangeait un peu la cervelle. Elle m’a dit qu’elle allait mourir dans la nuit.

– Craignait-elle que ces hommes reviennent ? Dans ce cas, sergent, vous n’auriez pas dû la laisser seule.

Hamish lui expliqua patiemment comment le lait avait été renversé et qu’Annie y avait vu le signe que les fées viendraient la chercher.

– C’est curieux, observa Douglas. Nous allons attendre les résultats de l’autopsie. Jusque-là, vous êtes suspendu, Macbeth. S’il s’avère que c’est un meurtre, vous serez considéré comme suspect, dans la mesure où elle vous lègue tout.

– Mais, commissaire…

– Filez. Retournez à votre poste et restez-y jusqu’à nouvel ordre.

 

Hamish passa les trois jours suivants à attendre anxieusement. Normalement, il serait allé à l’hôtel pour voir Priscilla, mais il était trop inquiet. Il nettoya le poste de fond en comble, s’occupa de ses poules et de ses moutons, puis il prit sa canne à pêche et alla s’installer en amont de l’Anstey pour essayer de braconner un saumon.

Il attrapa quatre truites à la place et s’apprêtait à rentrer au poste quand il entendit quelqu’un qui le hélait. Il se retourna. La haute silhouette de Douglas descendait de l’arrière d’une voiture.

– Commissaire ?

– Allons à l’intérieur.

Hamish entra dans la cuisine, Sonsie et Lugs sur les talons.

Douglas s’assit avec lassitude à la table de la cuisine.

– Vous serez soulagé d’apprendre que Mrs MacDougal a succombé à un infarctus. D’après le procureur, ç’aurait pu arriver n’importe quand.

Douglas n’avait qu’un très léger accent de Glasgow.

– C’est très aimable à vous de venir me l’annoncer en personne, commissaire. Vous voulez prendre un whisky ?

– Pourquoi pas ? Mon chauffeur attendra.

Hamish sortit une bouteille et deux verres.

– D’après les voisins et les gens du coin, Mrs MacDougal n’avait pas de famille. Vous voulez vous charger des frais d’obsèques ?

– Bien sûr, répondit Hamish. Avait-elle des souhaits particuliers ?

– Elle voulait être incinérée.

– Dès que le corps sera rendu, je m’en occupe.

– Et vous comptez ériger ce monument en hommage aux fées ?

– L’honneur m’y oblige.

Douglas lorgna Sonsie et Lugs qui s’étaient endormis près du poêle.

– C’est un chat sauvage ?

– Non, répondit vivement Hamish qui craignait toujours qu’on lui retire Sonsie en raison de la rareté des chats sauvages en Écosse. C’est juste un très gros chat, ajouta-t-il, son accent chuintant trahissant sa nervosité.

Douglas but une petite gorgée de whisky et balaya du regard tous les appareils électroménagers rutilants de la cuisine, de la machine à expresso au lave-vaisselle.

– Vous êtes bien installé, dites-moi, remarqua-t-il.

– Ça ne va pas durer, commissaire. Dick Fraser a gagné tout ça dans des jeux télé. Il quitte la police pour monter une boulangerie et va tout emporter avec lui.

– Je suis étonné qu’il y ait encore un poste de police, ici.

– Rien ne vaut un policier sur le terrain. Si je n’étais pas là, qui veillerait sur les personnes âgées ? Le Sutherland est très vaste, et beaucoup de gens sont isolés.

– Je me suis renseigné sur votre cas, dit Douglas, l’air intrigué. Un homme aussi brillant que vous aimerait sûrement obtenir une promotion…

– J’accorde plus d’importance à la qualité de vie qu’aux promotions, commissaire.

– Vous êtes un électron libre, et je n’aime pas les électrons libres. Une police digne de ce nom doit être comme l’armée. J’aime les hommes qui obéissent aux ordres et j’aime les hommes ambitieux.

– En d’autres termes, vous ne m’aimez pas.

– Je trouve cette remarque impertinente.

– Si vous permettez, commissaire, soupira Hamish, au lieu de discuter de mon tempérament, nous pourrions profiter de l’occasion pour parler de l’affaire. J’ai des truites fraîchement pêchées. Cela vous dirait de rester dîner ?

Il y eut un long silence. Le feu crépitait dans le poêle. Douglas se leva.

– Je vais dire à mon chauffeur de revenir dans une heure et demie, dit-il.

 

En préparant les truites panées aux flocons d’avoine et les pommes de terre à l’eau, Hamish parla au commissaire d’Heather Green.

– J’aurais aimé pouvoir lui donner une partie de cet argent.

– Peter Gaunt est vraiment un sale type, dit le commissaire. Nous avons du nouveau à son sujet. Il est également recherché pour escroquerie par la police de Floride. Il s’est fait une spécialité d’arnaquer des personnes vulnérables. Nous n’avons pas parlé à la presse de la découverte de l’argent et nous avons mis l’église sous surveillance au cas où il reviendrait.

Hamish déboucha une bouteille de vin.

– Toutes ces morts atroces, ces tortures, soupira-t-il. Je suis persuadé qu’il y a une véritable fortune en jeu. À mon avis, on s’est servi des Southern pour sortir une marchandise de valeur du Canada. Mais au lieu de se rendre au point de rendez-vous, ils ont décidé de disparaître dans les Highlands. En revanche, je ne sais pas comment Liz Bentley a pu se retrouver mêlée à ça. Elle fréquentait l’église, mais elle ne semble pas avoir donné d’argent à Gaunt.

Soudain, il s’interrompit et regarda le commissaire d’un air absent.

– Je suis passé à côté d’un élément essentiel, dit-il.

– Lequel ?

– Cette église était un peu comme un club, il y avait des soirées, ce genre de choses. Avec tous les appareils photos numériques et les portables qu’il y a à l’heure actuelle, je parie que des photos existent. J’aimerais bien voir si on n’a pas des images d’un autre homme que Gaunt en train de draguer Liz.

Douglas se leva.

– Je vais vérifier ça tout de suite. Comment se fait-il que personne n’y ait pensé ?

– Moi le premier, dit Hamish, furieux contre lui-même.

– C’était délicieux. Merci.

– Dites, commissaire, quand vous aurez récupéré les photos, est-ce que je pourrai les voir ?

– Oui, je vous tiens au courant.

 

Quelques jours plus tard, Blair, qui était vexé d’être exclu de la brigade spéciale d’investigation, apprit que de surcroît le commissaire en chef attribuait à Hamish Macbeth l’idée de rassembler les photos. Rongé par la haine et la jalousie, il attendit que Douglas quitte les locaux de la PJ et l’intercepta.

– Je peux vous parler, commissaire ?

– Vous êtes ?

– L’inspecteur-chef Blair.

– Bien, qu’avez-vous à me dire, Blair ?

– Vous devriez vous méfier de Macbeth.

– Et pourquoi ?

– Il n’obéit pas aux ordres et il est un peu dérangé, si vous voulez mon avis.

Douglas toisa Blair en remarquant les ravages de l’alcool sur son visage bouffi.

– De nos jours, il n’y a pas de honte à admettre qu’on est alcoolique, Blair, dit-il d’un ton impassible. Il y a d’excellents centres de désintoxication dans la région. Je vous suggère de faire une cure.

Sur ces mots, il tourna les talons et s’en alla.

Blair aurait pu tuer Hamish Macbeth sur-le-champ. Macbeth était responsable de toutes les humiliations qu’il subissait. À tous les coups, c’était lui qui avait dit à Douglas qu’il était alcoolique. Cette fois, c’était la guerre. Il ferait tout pour que ce maudit Highlander quitte la police.

 

Les portraits de Peter Gaunt et de la « fée » furent diffusés dans tous les journaux et sur les chaînes de télévision. Puis Douglas convoqua Hamish à Strathbane pour lui montrer une série de photos.

Blair fulmina quand il apprit qu’on lui avait alloué une salle de réunion entière. Les photos étaient étalées sur la longue table.

Hamish avait laissé Sonsie et Lugs, qui pouvaient aller et venir par la grande chatière ménagée dans la porte de la cuisine. Il avait bien demandé à Angela de s’en occuper, mais elle avait refusé, disant qu’ils faisaient peur à ses chats. Ils iraient sans doute quémander à manger devant les cuisines du restaurant italien. Ils allaient finir par devenir obèses, si ça continuait.

Hamish examina les photos d’un œil morose. S’il était dans une série télé, elles seraient projetées sur un écran et il dirait : Attendez, zoomez sur celle-là.

Il s’assit et scruta une à une des photos de lotos, de ventes de charité, de soirées dansantes et de sorties. Liz figurait sur un certain nombre d’entre elles. Elle était souvent photographiée aux côtés de Peter Gaunt.

Sur une des photos de l’église, la statue se dressait au-dessus de l’assemblée. Il la regarda de plus près. Il était passé à côté de tant de choses ! D’où venait cette statue gigantesque ? Qui l’avait fabriquée ?

Il appela Jimmy et lui demanda si on savait d’où elle venait.

– On a vérifié, dit Jimmy. Elle a été commandée en ligne sur un site spécialisé. Ils ont dû la trafiquer après l’avoir reçue.

Hamish le remercia et se remit au travail. Il tomba sur une grande photo-souvenir d’un pique-nique au bord du loch Ness. Une photo de groupe. Il prit une loupe et étudia les visages. Il y avait Liz Bentley. Derrière elle se tenait un homme à moitié caché par un autre, plus grand. Hamish ne le distinguait que de profil. Il aurait juré qu’il était tatoué. Était-ce le tatoué qui avait emmené Peter Gaunt ?

Il examina consciencieusement les autres photos. Il désespérait de retrouver l’inconnu, quand soudain, il apparut. Le photographe avait saisi des gens en train de danser le Dashing White Sergeant ; en arrière-plan, derrière les danseurs, il aperçut Liz en pleine conversation avec un homme petit qui avait des tatouages sous les tempes.

Il prit la photo et dévala l’escalier en manquant de rentrer dans le commissaire en chef Douglas qui montait, accompagné de plusieurs inspecteurs.

Douglas se figea.

– Vous avez trouvé quelque chose, Macbeth ?

Hamish lui montra la photo.

– Je file au supermarché interroger deux filles qui fréquentaient l’église pour la leur montrer. C’est le lien que je cherchais.

– Prenez Anderson avec vous. Il est à son bureau.

 

Jimmy et Hamish attendaient Beryl et Ellie dans le bureau du directeur du supermarché qui avait accepté de le leur prêter pour les interroger.

– Je me demande pourquoi ils n’ont pas tué Annie MacDougal, dit Jimmy. Vous n’auriez jamais eu ce portrait, autrement.

– Ce n’est peut-être qu’un second couteau et pas un tueur, suggéra Hamish.

La porte s’ouvrit, et les deux filles entrèrent. Hamish les pria de s’asseoir puis leur tendit la photo en leur désignant le tatoué.

– Vous le connaissez ? demanda-t-il.

Ellie eut un petit rire nerveux.

– C’est celui qui fournissait la drogue. Une espèce de nabot, il faisait peur. Liz était à ses pieds. Mais elle était comme ça avec tous les gars qui s’intéressaient un peu à elle.

– Il n’est resté qu’un mois, ajouta Beryl. Un soir, il y a eu une descente de police, ils cherchaient de la drogue. Ils n’ont rien trouvé, et le type avait disparu. Il avait un drôle d’accent.

– Quel genre d’accent ?

Tout ce qu’elles purent dire, c’est qu’il avait l’air étranger, mais d’où exactement, elles l’ignoraient.

Elles n’avaient rien à ajouter, mais Hamish était euphorique. Lentement mais sûrement, les fils de l’enquête commençaient enfin à se nouer.
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« C’est pour cela qu’on les appelle leçons, dit le Griffon, parce que nous les laissons là peu à peu. »

Lewis Carroll





Et puis soudain, l’affaire fut enterrée. Les policiers planqués devant l’église eurent beau attendre, personne ne vint. L’hiver desserra peu à peu son emprise sur les Highlands.

Hamish était occupé par des infractions mineures et des attestations de désinsectisation du bétail. Priscilla était repartie depuis longtemps. Le Français avait suivi peu après. Hamish se demandait souvent s’il l’avait rejointe à Londres, où elle était informaticienne dans une banque de la City.

Il rendait régulièrement visite à Ellie et Beryl, dans l’espoir qu’un détail leur revienne, mais en vain.

Il avait commandé un monument en hommage aux fées sur lequel il avait fait poser une plaque de cuivre disant EN SOUVENIR D’ANNIE MACDOUGAL ENLEVÉE PAR LES FÉES. Il avait mis la maison en vente, mais pensait qu’il aurait du mal à trouver un acheteur pour une petite ferme dépourvue de terres.

À sa grande joie, elle fut achetée comme résidence secondaire par un couple de vieux hippies qui croyaient aux fées. Hamish versa le montant de la vente à sa famille, à Rogart. Sa mère, aux anges, s’empressa aussitôt d’organiser une croisière pour son mari et les jeunes frères d’Hamish.

Si les malfrats ne prenaient pas la peine de récupérer l’argent dissimulé dans la statue, se disait Hamish, c’est sans doute qu’ils recherchaient quelque chose de bien plus important.

Il s’interrogeait également aussi sur l’étrange partenariat entre Anka et Dick. Ils avaient monté leur boulangerie à Braikie. Le succès avait été immédiat, ils avaient obtenu des articles dans plusieurs journaux et même été invités sur les plateaux de Grampian Television. Hamish avait essayé de décrocher un rencard avec Anka, mais elle lui avait répondu avec un sourire qu’elle était débordée, tandis que Dick le fusillait du regard.

Il avait alors invité à dîner Christine, l’experte de la police scientifique. Mais l’échec de l’enquête planait au-dessus d’eux, et le dîner n’avait pas été une réussite.

En temps normal, il aurait été heureux de reprendre le cours paisible de son existence, mais il était trop préoccupé. En cherchant un peu, on devait bien pouvoir découvrir la clé du mystère.

Arriva le mois d’avril avec ses déprimantes neiges de l’agnelage qui recouvrirent le paysage d’un manteau blanc. Mais la douceur revint au bout de quelques jours, portée par des vents venus du Gulf Stream.

Le commissaire en chef Douglas n’avait jamais recontacté Hamish, et Jimmy lui apprit que le QG de la brigade spéciale avait été transféré à Glasgow.

Subitement, il décida de retourner à l’église. Après tout, il avait été le seul capable de trouver l’argent.

 

L’église tapie au bord du loch Ness émergea à la lueur du crépuscule. La rubalise avait disparu. Jusque-là, la surveillance de la police l’avait épargnée des vandales. La porte était solidement cadenassée. Hamish mit près de trois quarts d’heure à crocheter le cadenas.

La statue avait été enlevée. La découverte de l’argent avait fini par être révélée à la presse où cela avait fait sensation, mais l’émoi était vite retombé. Hamish entreprit une fouille en règle, passant la main sous les bancs et l’autel et inspectant les pièces adjacentes et la cuisine.

Soudain, il se raidit. L’église était baignée d’une étrange lumière bleue. Il se précipita à la fenêtre pour regarder dehors. Un camion de la télévision était garé devant et Elspeth parlait face caméra. Brusquement, toute l’attirance qu’elle exerçait autrefois sur lui l’envahit et il fut rempli de joie.

Il attendit qu’elle ait fini et que les projecteurs soient éteints pour sortir.

– Hamish ! s’écria-t-elle. Il y a du nouveau ?

Il lui fit signe que non.

– Qu’est-ce qui t’amène ?

– On tourne un documentaire sur les meurtres non résolus. Les émissions de faits divers ont la cote, la chaîne espère la vendre aux États-Unis. Tu peux faire une déclaration ?

– Non, répondit Hamish d’un air sombre. Pour ça, il me faudrait une autorisation et je ne l’aurais jamais, crois-moi. Où est-ce que tu loges ?

– On a établi notre QG au Tommel Castle.

Hamish lui sourit, repensant à l’Elspeth toute frisée avec ses tenues dénichées aux fripes qu’il avait connue au temps où elle travaillait au journal local. L’élégante jeune femme qui se tenait devant lui ne gardait de l’ancienne Elspeth que les yeux gris argent de gitane.

Son accent plus marqué trahit sa soudaine nervosité.

– On peut se voir ? demanda-t-il.

– D’accord. On a terminé ici. On rentre à l’hôtel. Si tu veux, on peut dîner ensemble.

 

Hamish rentra à toute allure au poste de police pour enfiler son seul costume convenable. Sonsie et Lugs le regardèrent d’un œil torve, sachant que généralement, cela signifiait qu’il allait les laisser.

Au-delà du plaisir de revoir Elspeth, Hamish avait hâte de discuter de l’affaire avec elle. Par le passé, ses étranges pouvoirs de clairvoyance avaient mis en lumière des choses qui lui avaient échappé.

Il espérait que Priscilla n’était pas à l’hôtel, car Elspeth la tenait pour responsable de la rupture de leurs fiançailles. Après l’avoir vu passer du temps avec Priscilla lors d’une précédente affaire, elle avait bu par dépit et s’était conduite de façon si scandaleuse avec un autre homme que la presse s’en était fait l’écho.

Il espérait ne pas avoir à dîner en compagnie de l’équipe d’Elspeth. En entrant dans la salle, il s’aperçut qu’elle leur avait trouvé une table pour deux dans un coin.

Il l’embrassa sur la joue. Elle portait un parfum français de luxe. Il se rappela soudain l’époque où Elspeth sentait la bruyère et le feu de tourbe.

– Je ne suis pas près de changer, lui dit-elle. Il va falloir t’y habituer.

– C’est agaçant, cette manie que tu as de lire dans mes pensées, soupira Hamish.

Elspeth étudia le menu.

– En entrée, je vais prendre un cocktail de crevettes, dit-elle. J’adore ça et ça revient à la mode.

– Je ne savais pas que c’était passé de mode, remarqua Hamish. Moi je choisis le pâté de chevreuil.

– Et ils ont du lapin rôti, renchérit Elspeth. Ça aussi, c’est tendance, en ce moment.

– Je déteste quand les plats bon marché deviennent tendance, pesta Hamish. Ça fait grimper les prix. Je prends le filet de bœuf.

Sitôt qu’ils eurent commandé les plats et une bouteille de merlot, Elspeth lui parla de sa vie à la télévision à Glasgow, puis elle s’interrompit et le regarda d’un œil amusé.

– Tu ne m’écoutes pas. Tu meurs d’envie de parler de ton affaire. Ça peut attendre le café, non ?

Hamish attendit donc poliment. Et une fois les cafés servis, il lui raconta tout ce qu’il savait. Autour d’eux, les clients quittaient peu à peu leurs tables et quand il eut terminé son récit, il ne restait plus qu’eux dans la salle.

– Qu’est-ce que tu en penses ? lui demanda-t-il avec impatience.

– Je crois comme toi qu’il doit y avoir autre chose qui a beaucoup plus de valeur que ce que tu as trouvé dans la statue. Ça peut être de la traite d’êtres humains. Des immigrants illégaux amenés ici pour être vendus à des chefs de gang qui les forcent à travailler pour rien.

– Généralement, c’est dans les régions agricoles, lui fit remarquer Hamish. On n’a que des moutons, par ici.

– La prostitution, alors ?

– J’y ai pensé, mais celui qui a torturé les Southern et Liz cherchait quelque chose. On peut difficilement dissimuler un contingent de femmes qu’on a fait venir pour les obliger à se prostituer. Je pense plutôt que c’est de la drogue. Ça a commencé au Canada. L’ecstasy est souvent fabriquée au Canada. Mais ça peut être aussi de la cocaïne. Mettons qu’une cargaison soit arrivée de Colombie, par exemple, et que les trafiquants aient voulu l’expédier en Grande-Bretagne. La police ne peut pas surveiller toutes les baies et les criques de la côte. Elle arrive sur un gros bateau avant d’être transférée sur une petite embarcation qui peut débarquer discrètement la marchandise en échappant aux contrôles douaniers. À mon avis, les Southern étaient deux bons à rien qui connaissaient Peter Gaunt. Ils étaient probablement déjà venus dans le Sutherland. Ils expliquent à notre homme comment acheminer la drogue en Grande-Bretagne en toute sécurité. Gaunt les présente alors au chef de gang. Les Southern acceptent de cacher la drogue. Mais ils décident de la cacher en lieu sûr et de disparaître sans laisser de traces. Gaunt sait sûrement où est la marchandise, mais il a pris la fuite, non seulement pour échapper à la police mais aussi au chef du réseau, c’est ce que je pense.

– Pourquoi a-t-il mis autant de temps à disparaître ? S’il était impliqué, il aurait pris ses jambes à son cou après les meurtres, non ?

– Il a peut-être… Oui, Clarry ? dit-il, en voyant le chef s’avancer vers leur table.

– Je vous apporte des os pour Lugs et un peu de poisson pour Sonsie. Comment allez-vous, Miss Grant ?

– Bien, merci. Et vous ? La famille va bien ?

Hamish attendit que Clarry s’en aille en rongeant son frein.

– Qui sait s’il n’a pas cherché à les convaincre qu’il s’était fait avoir lui aussi ? reprit-il. Quand il a pris la fuite, on a pensé que c’était parce qu’il craignait d’être arrêté pour escroquerie. Et s’ils avaient décidé qu’il leur mentait et qu’il savait quelque chose ? Il est bien possible qu’il soit mort à l’heure qu’il est.

– S’il a été torturé, il a dû parler, non ?

– Je pense, oui, acquiesça Hamish. Et dans ce cas, ils ont la marchandise et ils ont filé depuis belle lurette.

– Mais pourquoi les Leigh, ou plutôt les Southern, n’ont rien dit ?

– Ils avaient peut-être remis la marchandise à Gaunt. Il leur a promis de leur donner la part qui leur revenait pour avoir mené à bien l’opération sans leur dire où il avait planqué la marchandise.

– Alors il ne te reste plus qu’à chercher le corps de Peter Gaunt. On ne sait jamais, ça pourrait te donner des indices, dit-elle en étouffant un bâillement.

– Il est tard, je suis désolé, fit Hamish. C’est moi qui t’invite.

– Non, laisse, c’est pour moi, protesta Elspeth. Je mettrai ça sur ma note de frais.

Elle appela le serveur et régla l’addition.

– Par où tu comptes commencer ? demanda-t-elle.

– Du côté du cottage d’Annie. Il y a des refuges là-haut, des petites fermes abandonnées, des endroits comme ça. Et toi, qu’as-tu l’intention de faire ?

– J’ai tout ce qu’il me faut. Je rentre à Glasgow demain.

Il la regarda tristement.

– C’est tout ?

– Ne recommence pas, répliqua-t-elle sèchement en prenant ses affaires. Je suis fatiguée. Bonne nuit.

Et avant même qu’il n’ait pu se lever, elle avait quitté la salle.

 

Le lendemain matin, Hamish embarqua dans la Land Rover Sonsie et Lugs, un pique-nique, un réchaud et une tente. C’était une belle journée ensoleillée. Tandis qu’il roulait vers le nord, il maudissait les monstres qui étaient venus ternir la réputation de cette belle région sauvage peuplée de hautes montagnes, de plages de sable blanc et de petits villages où les gens parlaient encore avec le plus bel accent des îles Britanniques, même si une sorte de glaswégien abâtardi s’imposait peu à peu à Inverness.

Il fouilla consciencieusement des ruines et des refuges abandonnés, demandant aux fermiers s’ils avaient vu des étrangers dans les parages. Il ne s’arrêta que pour déjeuner et, à la fin de la journée, il était épuisé. Il alla à Cromish acheter des œufs, des saucisses, du bacon et de quoi nourrir Sonsie et Lugs.

Il trouva une plage déserte où il monta sa tente, alluma le réchaud et fit cuire les saucisses, le bacon et les œufs.

Il se donnait encore un jour, pas plus, songea-t-il en s’endormant au son des vagues, la chatte blottie contre lui et le chien à ses pieds. Il ignorait que Peter Gaunt serait retrouvé le lendemain, non loin de chez lui.

 

Rod Monteith était un Écossais des Lowlands qui habitait Dumfries. Il possédait cinquante magasins de fournitures de bureau dans le sud de l’Écosse et le nord de l’Angleterre. Il était resté célibataire jusqu’à la quarantaine. À la mort de sa fidèle secrétaire, Mrs Struther, il avait été obligé de lui trouver une remplaçante et lors des entretiens d’embauche, il avait fait la connaissance d’Amanda Burke.

Contrairement à ce qu’elle prétendait, elle n’avait aucune des compétences nécessaires et ne convenait absolument pas pour le poste. Mais c’était une ravissante poupée blonde avec une très jolie silhouette. Ébloui par une femme pour la première fois de sa vie, Rod l’invita à dîner, eut aussitôt le coup de foudre et la demanda en mariage.

Au bout d’un an de mariage, Amanda, qui avait vu un vieux film sur Bonnie Prince Charlie, décréta qu’elle rêvait d’une maison de vacances dans les Highlands. Rod, qui commençait déjà à se lasser de son épouse écervelée, se dit que s’il lui achetait un cottage dans le Nord, elle y passerait peut-être du temps, ce qui lui laisserait un peu de répit, car elle ne faisait que jacasser à longueur de journée, et le seul moment où il avait la paix, c’est quand elle regardait la télévision.

Il avait donc fait l’acquisition d’une bâtisse carrée de style victorien aux abords de Cnothan. Dans un premier temps, Amanda fut enchantée de son nouveau jouet ; et lorsqu’il vit qu’elle se lançait dans des travaux de rénovation, il décida de repartir dans le Sud en la laissant là.

Mais Cnothan était un village froid et inhospitalier. Les Highlands perdirent de leur charme aux yeux d’Amanda. Elle téléphona à son mari en lui expliquant qu’elle voulait se débarrasser de la maison. Rod lui dit de la mettre en vente, mais elle hurla que c’était à lui de le faire et qu’il devait venir immédiatement.

Rod avait à présent une secrétaire efficace, une grande femme anguleuse d’une quarantaine d’années avec des cheveux ternes et de grosses lunettes. Il la trouvait intelligente et reposante. Amanda, qui n’avait même pas trente ans, était aussi reposante qu’une planche à clous.

Il arriva à Cnothan. Les robustes murs victoriens lorgnaient d’un œil réprobateur les tissus à volants et les peintures roses d’Amanda.

Elle se jeta à son cou et fondit en larmes. Malgré son apparente fragilité, elle avait une force considérable et il eut l’impression d’être pris dans les anneaux d’un reptile. Une fois remise de ses émotions, elle lui annonça qu’il fallait faire enlever les vieilles toilettes du jardin.

– Elles donnent peut-être du cachet à la maison, objecta Rod.

– Du cachet ? Viens voir. Elles sont immondes, rétorqua Amanda.

Il la suivit dans le jardin. En la voyant slalomer entre les nains en plastique, il se dit qu’il n’y avait qu’elle pour porter des talons aiguilles dans les Highlands.

Elle souleva le loquet, ouvrit la porte en grand et se mit à hurler avant de s’effondrer en se heurtant la nuque contre la pointe cassée du bonnet d’un des nains.

Dans les toilettes, se trouvait un cadavre avachi sur le vieux siège en bois. Vu l’odeur, la mort ne datait pas d’hier. Une nuée de mouches noires s’éleva du corps.

Rod se précipita dans la maison pour appeler la police sans se préoccuper de sa femme. Il savait par expérience qu’Amanda aimait faire semblant de s’évanouir. Après avoir téléphoné à la police, il attendit. Dans son émoi, il oublia d’aller voir si Amanda allait bien.

Quand Jimmy Anderson et la horde d’enquêteurs débarquèrent, Rod eut de la chance d’avoir affaire à l’inspecteur et non à Blair. Car sa femme était morte, et Blair l’aurait sans nul doute arrêté sur-le-champ.

 

Dès qu’Hamish apprit la nouvelle, il fonça à Cnothan. Christine et son équipe venaient de terminer leurs relevés, et Jimmy s’apprêtait à examiner les toilettes quand il arriva.

Jimmy lui expliqua qu’un examen préliminaire montrait qu’Amanda était tombée à la renverse et que sa nuque avait heurté le bonnet du nain de jardin.

– Et qui est le mort ? demanda Hamish.

– On va aller voir.

Jimmy le conduisit aux toilettes.

Hamish se mit un mouchoir sur le nez.

– Ça m’a tout l’air d’être Peter Gaunt. Vous avez trouvé quelque chose dans les poches ?

– Rien.

– Le légiste a dit s’il y avait des traces de torture ?

– Il faut attendre qu’il ait procédé à un examen approfondi. Vous feriez bien d’aller voir les gens du coin.

– Le village grouille de policiers. Je les ai vus faire du porte-à-porte en arrivant.

– Vous savez comment c’est, ici. Les gens détestent parler à des étrangers. Ils accepteront peut-être de se confier à vous.

– Je peux dire un mot au mari, avant ?

– Si vous y tenez. J’espère que la mort de sa femme est vraiment accidentelle, parce qu’il ne semble pas plus bouleversé que ça.

Rod était assis sur un canapé à froufrous dans le salon.

Hamish n’en avait jamais vu de semblable. Il était recouvert de soie rose brillante. Il y avait des froufrous partout, le long des coutures et tout autour du bas. Le visage livide de Rod tranchait au milieu du décor.

Hamish se présenta.

– Je suis sous le choc, souffla Rod. Pauvre Amanda. Elle disait toujours qu’elle était fragile et qu’elle avait des problèmes de cœur. Dieu me pardonne. Je ne la croyais pas.

– Pourquoi donc ? demanda Hamish.

Rod était un homme grand et mince, élégamment vêtu d’un costume bien coupé. Il avait les tempes grisonnantes et un visage lugubre avec une bouche fine et de grands yeux gris.

– Amanda passait son temps à dire qu’elle était fragile, mais j’avais l’impression que c’était de la comédie. À mon avis, indépendamment du coup qu’elle a reçu à la nuque, c’est le choc qui l’a tuée.

– Quand êtes-vous arrivé ?

– Aujourd’hui. Je suis suspect ? Ma secrétaire et mon personnel pourront vous confirmer qu’hier, j’étais à Glasgow toute la journée. J’ai pris la route le soir et j’ai passé la nuit à Perth.

Il expliqua ensuite à Hamish comment l’idée romantique que sa femme se faisait des Highlands avait récemment volé en éclats.

La police scientifique ne manquerait pas de relever d’éventuelles empreintes sur le nain, au cas où Rod aurait profité de l’occasion pour assommer sa femme, se dit Hamish. Mais un interrogatoire plus poussé ne donna rien.

 

On comparait parfois les villages perdus au milieu de nulle part comme Cnothan aux villages gallois isolés au fin fond des vallées. Toute personne vivant à quelques kilomètres de là y était considérée comme un étranger, et Cnothan aurait dû avoir pour devise « Chacun chez soi ».

En voyant les policiers faire du porte-à-porte, Hamish se dit qu’il voyait mal l’intérêt de repasser derrière eux.

Il lui restait des provisions dans la Land Rover, alors il reprit la route et décida de monter dans la lande avec ses animaux. Comme il avait faim, il se fit cuire des saucisses après avoir nourri Sonsie et Lugs, les mangea, puis s’allongea dans l’herbe et contempla le ciel.

Il s’assoupit et fut réveillé une demi-heure plus tard par la sonnerie de son portable.

C’était Jimmy.

– Vous avez du nouveau ?

– Non, rien, répondit Hamish.

– On a lancé des recherches pour retrouver le complice tatoué de Gaunt.

– Comment va le mari ?

– Il se fait malmener par Blair qui a débarqué tout à l’heure. Heureusement pour lui, Daviot est arrivé à temps pour l’empêcher de l’inculper pour meurtre. On est obligés d’attendre le résultat des autopsies ; d’ici là, on ne peut pas faire grand-chose. Écoutez, Hamish, j’ai besoin de votre intuition d’Highlander. Retournez au poste et relisez tous les rapports et les dépositions, sait-on jamais, vous aurez peut-être un éclair de génie.

Hamish accepta puis raccrocha.

Le poste était un peu sinistre sans Dick. Il voulut se préparer un café mais s’aperçut que la machine à expresso avait disparu. C’est alors qu’il vit un mot sur la table de la cuisine.

« Cher Hamish, disait le mot. Je suis passé hier soir, mais vous n’étiez pas là. J’ai pris quelques affaires. J’espère que vous viendrez bientôt nous voir. Bien à vous, Dick. »

Hamish alla dans le salon. La grande télévision à écran plat s’était envolée, tout comme le lecteur DVD et la chaîne hi-fi.

Il retourna dans la cuisine et se rendit compte que Dick avait également emporté le lave-vaisselle. Il pouvait s’estimer heureux qu’il lui ait laissé le lave-linge. Mais il avait pris la bouilloire électrique. Hamish alluma le vieux poêle et mit son ancienne bouilloire à chauffer.

Sur ce, la porte de la cuisine s’ouvrit et Angela Brodie fit son entrée.

– Je vous ai apporté un gâteau, dit-elle. C’est une nouvelle recette. Au gingembre.

– C’est adorable, Angela. L’eau est presque chaude. Vous voulez un café ?

– Où est passée la machine à expresso ?

– Dick l’a rapportée dans sa nouvelle maison.

– Anka et lui vont se marier, à votre avis ? demanda Angela.

– Ça va pas, non ? Qu’est-ce qu’une déesse comme elle irait faire avec ce petit rondouillard ?

– Beaucoup de femmes le trouveraient à leur goût. Il est… comment dire, bien douillet.

Hamish la regarda avec embarras. Il caressait encore le rêve de sortir avec Anka.

– Je ne savais pas que les femmes aimaient les hommes douillets.

– Non seulement ça, mais en plus c’est un homme d’intérieur et un champion de la pâtisserie. C’est beaucoup.

– Je ne vois pas. Asseyez-vous, je vous apporte un café.

– Le téléphone n’a pas arrêté de sonner, ce matin, dit Angela. Il paraît qu’on a retrouvé deux corps à Cnothan.

– Aye, c’est vrai.

Hamish prépara du café instantané et lui raconta ce qui s’était passé.

– Cnothan va être inondé de journalistes, devina Angela.

– Je leur souhaite bien de la chance, les pauvres. Connaissant les gens du coin, ils n’en tireront rien.

– Détrompez-vous, répondit Angela d’un ton sarcastique. Ils diront à l’interviewé : « Vous devez tous avoir peur ? », ce à quoi la personne répondra « Aye », avant de leur claquer la porte au nez. Et le lendemain, vous lirez leur article dans le journal. « Pâle et tremblante, Mme Untel a déclaré : “Nous avons tous peur.” »

Hamish la regarda fixement.

– Vous me donnez une idée.

– Servez-vous du gâteau et dites-moi.

Hamish coupa une part à contrecœur, car Angela était aussi célèbre pour ses médiocres talents de pâtissière qu’Anka et Dick pour leurs baps et leurs gâteaux.

Une substance marron gluante coula de la tranche.

– Oh non, soupira Angela. C’est Mrs Wellington qui m’a donné la recette, elle m’a dit qu’elle était inratable.

– Ça ne fait rien, répondit Hamish en ouvrant une boîte en métal. Tenez, prenez un shortbread à la place.

– Alors, c’est quoi, cette idée ?

– Vous pourriez répandre une rumeur. Dire qu’Hamish Macbeth sait non seulement ce que cherchent les malfaiteurs mais où c’est caché.

– Mais ils vous tueront ! Vous allez servir d’appât.

– Je serai sur mes gardes. Allez, Angela, soyez gentille.

– Bon, bon, d’accord, dit-elle avec réticence. Mais que se passera-t-il si la rumeur arrive aux oreilles de la PJ ?

– Aucune importance. Je nierai tout.

– En ce cas, moi aussi, assura Angela.
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« Vaincre ou mourir ! »

Robert Burns





Angela s’affaira à répandre la rumeur, racontant à qui voulait l’entendre qu’Hamish savait où était caché le mystérieux butin en faisant jurer à chacun de garder le secret.

Les sœurs Currie écarquillèrent les yeux.

– Pourquoi ne pas l’avoir récupéré ? demanda Nessie.

– Récupéré, répéta sa sœur.

– Il espère qu’ils viendront le chercher, pour pouvoir les piéger, expliqua Angela.

La nouvelle fit ainsi le tour de Lochdubh avant de se propager dans les environs.

Quand elle parvint à Dick, il dit à Anka :

– Je suis sûr qu’il cherche à attirer les meurtriers pour découvrir leur identité. On devrait y aller pour s’assurer qu’il ne lui arrive rien.

– Il a toute la police écossaise pour l’épauler, objecta Anka.

– Il ne les a peut-être pas prévenus.

– Il ne ferait quand même pas une bêtise pareille.

– Vous ne connaissez pas Hamish.

 

Au bout de deux semaines, Hamish commença à craindre que cela ne donne rien. Les autopsies d’Amanda Monteith et de Peter Gaunt avaient montré que Gaunt avait été terrassé par un infarctus possiblement causé par la peur, et que la mort d’Amanda n’avait pas été provoquée par le choc à la nuque, mais qu’elle avait également succombé à une crise cardiaque.

Hamish décida de descendre faire des courses à Inverness. Il aurait pu trouver tout ce qu’il voulait à l’épicerie de Patel, mais il avait brusquement envie de s’échapper du village.

Le miracle d’Inverness était que la ville continuait à se développer sans que personne sache au juste d’où provenait l’argent à l’origine de ce boom économique. La mère d’Hamish disait que les vieux se souvenaient encore de l’époque où Inverness n’était qu’une paisible bourgade où on menait les bêtes du parc à bétail de la gare par la grand-rue. Il y avait une multitude de petits commerçants. À présent, toutes les chaînes de supermarché semblaient s’y être installées.

Il faisait beau. Il avait acheté de quoi pique-niquer avec Sonsie et Lugs, un pull et des chaussettes, et se dirigeait vers le parking lorsqu’il vit Scully Baird devant lui.

Hamish le rattrapa.

– Comment ça va, Scully ? Tu as l’air en forme.

Scully s’était remplumé et il avait bonne mine.

– J’ai un boulot, répondit-il fièrement.

– Viens, on va prendre un café, tu me raconteras ça.

Ils entrèrent dans un établissement qui proposait un choix ahurissant de cafés de toutes sortes. Hamish commanda un americano et Scully, un latte.

– Alors, raconte, dit Hamish.

– Avec les Polonais qui piquent tous les boulots à l’agence, j’y croyais plus, mais finalement, j’en ai trouvé un. C’est au crématorium.

– Qu’est-ce que tu fais ? Tu incinères les corps ?

– Non, c’est un job peinard. Je verse les cendres dans des boîtes en carton.

– Je croyais qu’on les mettait dans des urnes.

– Nan. Il y a des gens qui veulent les disperser ; et c’est fou, mais il y a des salopards qui viennent jamais chercher leurs morts.

– Que deviennent les cendres, dans ces cas-là ?

– Secret professionnel. C’est mon jour de congé. J’ai le droit à un jour de repos si j’ai bossé le week-end. Vous savez quoi, je suis super fier de mon petit bureau. Vous n’avez qu’à venir avec moi, je vous le montrerai.

– Je ne veux pas laisser Sonsie et Lugs seuls dans la voiture trop longtemps.

– Amenez-les, dit Scully. Ils pourront jouer devant le crématorium.

– D’accord. Montons dans ma voiture.

 

Au crématorium de Strathbane, Hamish sortit Sonsie et Lugs de la Land Rover et suivit Scully jusqu’à son petit local.

– Vous avez vu, j’ai un bureau rien qu’à moi, déclara fièrement Scully.

– Les Wright sont bien, comme patrons ?

– Aye, ils sont cools. Mais j’espère ne pas les avoir comme clients.

– Pourquoi ça ?

– Je crois qu’ils ont tous les deux Parkinson. Ils tremblent tout le temps, ils renversent leur café. Je suis entré dans le bureau de Mr Kenneth sans frapper et il a porté la main à son cœur en devenant tout blanc.

Hamish regarda brusquement Scully.

– Tu n’as pas pensé qu’ils pouvaient avoir peur de quelque chose ?

– De quoi vous voulez qu’ils aient peur ? répliqua Scully en riant. Des fantômes ? Sérieux ? Ils voient défiler des morts depuis des années. Il faut que j’aille pisser. Je reviens.

Scully avait laissé ses clés sur le bureau. Hamish pêcha un bout de cire au fond de sa grande poche, prit soigneusement l’empreinte des clés puis s’empressa de les remettre à leur place en entendant Scully revenir.

– Tu t’es bien débrouillé, lui dit-il en songeant que peu de gens seraient heureux de faire ce boulot, mais Scully avait fait du chemin depuis l’époque où il était ravagé par la drogue.

 

Hamish quitta Strathbane et s’arrêta dans la lande pour manger et nourrir ses animaux. Il avait pris l’empreinte des clés de Scully par instinct. Son petit doigt lui disait que Scully avait tort de penser que les frères Wright avaient la maladie de Parkinson. Hamish se demandait si en fait leurs tremblements n’étaient pas plutôt dus à la peur. Si vague soit-il, Gaunt avait eu un lien avec le crématorium.

Il balaya du regard la campagne ensoleillée. Si seulement tout pouvait revenir à la normale. Les meurtres non résolus jetaient une ombre sinistre sur le paysage.

Hamish était tenté de rendre visite au voyant, Angus Macdonald. Il l’avait souvent soupçonné de profiter de la crédulité des gens et de leur soutirer de l’argent en leur assurant qu’il pouvait entrer en contact avec leurs chers disparus, mais il n’en avait jamais eu la preuve. Il ramassa les restes du pique-nique, siffla Sonsie et Lugs et rentra à Lochdubh, où il les déposa au poste.

Hamish se rappela qu’Angus s’attendrait à un cadeau et alla jeter un œil dans le placard de l’ancienne chambre de Dick, sachant qu’il y conservait les lots qu’il avait remportés lors de soirées quiz au pub. Dick avait presque tout laissé. Il trouva une jolie réplique de pendulette en laiton. Ça ferait l’affaire.

En gravissant la colline qui menait au cottage d’Angus, il eut soudain le sentiment d’être épié. Mais lorsqu’il se retourna, il fut aveuglé par l’éclat rouge du soleil couchant.

Angus l’attendait sur le seuil.

Il prit la pendulette et la posa avec précaution sur la cheminée.

Ils s’installèrent dans le salon.

– Que savez-vous de Kenneth et Robert Wright ?

– Les entrepreneurs des pompes funèbres ?

– Aye.

– Ils ont connu une mauvaise passe il y a quelque temps, répondit Angus. Ils ont un concurrent, Scott, mais eux ont l’avantage d’avoir le crématorium. Un pasteur en visite a dit aux gens que c’était un péché d’incinérer les morts. Comment pourraient-ils ressusciter au jugement dernier ? Ils brûleraient tous en enfer. Les affaires ont tellement dégringolé qu’ils étaient sur le point de mettre la clé sous la porte. Et puis ils ont réussi à obtenir de l’argent, les gens ont oublié ces bêtises et depuis, l’entreprise marche bien.

– Vous savez d’où venait l’argent ?

– Non.

– Je crois qu’ils ont peur, dit Hamish.

– S’ils ont emprunté l’argent à un usurier qu’ils ont du mal à rembourser, ils ont toutes les raisons d’avoir peur.

– Alors, Angus, on est en panne d’inspiration, aujourd’hui ?

– Il en faut plus qu’une petite pendule gagnée par Mr Fraser pour contenter les esprits.

– Vous êtes un tocard, rétorqua Hamish en se levant.

– Et vous, mon gars, un appât.

– Quoi ?

– Vous ne savez pas où est le butin. Vous avez fait courir cette rumeur en espérant que le coupable se lance à vos trousses. Aye, et ça ne saurait tarder, déclara Angus, les paupières mi-closes. Peut-être même qu’ils sont là, à vous attendre au pied de la colline. Allez chercher vos bestiaux et demandez à Dick Fraser de s’en occuper. Si quelqu’un veut s’en prendre à vous, il commencera par se débarrasser d’eux.

Hamish le regarda avec stupeur. Il partit précipitamment et courut jusqu’au poste. Il embarqua Sonsie et Lugs dans la Land Rover et fonça à Braikie.

 

La boulangerie était fermée, mais il y avait de la lumière dans l’atelier, à l’arrière. Hamish fit le tour du magasin et frappa à la porte.

Dick lui ouvrit et se pencha pour caresser les animaux, visiblement ravi. Il portait une veste et un calot blancs.

– Entrez. Asseyez-vous, je vais vous faire un café.

Hamish vit alors la haute silhouette d’Anka.

– Pas d’animaux dans la boulangerie, dit-elle.

– Ce sont des animaux hygiéniques, répliqua Dick.

Elle haussa les épaules et se remit à pétrir sa pâte.

Hamish confia ses craintes à Dick.

– Je vais les mettre en haut, répondit Dick. On a un appartement à l’étage.

Hamish le suivit. L’appartement était bas de plafond mais spacieux.

– Ils seront bien, dit son ancien adjoint. Ils m’ont manqué.

Lugs battit sa queue en panache et Sonsie émit un petit ronronnement.

– Ça ne dérangera pas Anka ? demanda Hamish.

– Non. Elle ne voudra pas d’eux dans la boulangerie, mais ils peuvent rester ici.

– Mais vous les sortirez de temps en temps ?

– J’ai du temps libre dans la journée. On a deux vendeuses dans la boutique.

– Ça se passe bien avec Anka ?

– Super bien. On est copains.

Comment pouvez-vous vous contenter d’être copain avec cette sublime Vénus ? avait-il envie de lui demander. Au lieu de quoi, il lui dit :

– Vous croyez qu’Anka accepterait de dîner avec moi un de ces soirs ?

Dick était en train de caresser Sonsie. Sa main se crispa sur son pelage, et la chatte poussa un feulement d’avertissement.

– Vous n’avez qu’à lui demander vous-même, rétorqua Dick.

– Bon, j’y vais. Je lui poserai la question en partant.

 

Dick se faufila à pas de loup en haut de l’escalier et tendit l’oreille. Il entendit Hamish dire à Anka :

– Ça vous dirait de dîner avec moi si vous êtes libre un soir ?

– Avec Dick ?

– Juste nous deux.

– Je n’aime pas sortir sans Dick, lança-t-elle par-dessus son épaule en glissant une plaque de scones dans le four.

– En ce cas, on dînera tous ensemble.

– Demandez à Dick.

– La prochaine fois.

Dick réintégra l’appartement et serra Sonsie et Lugs contre lui.

– Dieu existe, murmura-t-il.

 

Hamish rentra à Lochdubh, l’humeur maussade. Il mettait sa vie en jeu alors que Dick avait non seulement Anka à ses côtés, mais également Sonsie et Lugs, à présent.

Il avait honte d’être aussi jaloux de Dick. Pourquoi est-ce que je m’acharne à poursuivre des chimères ? Courir après des femmes inaccessibles ? Il repensa à Christine Dalray, la responsable de l’équipe scientifique. Il l’inviterait à dîner. Elle avait un faible pour lui, il le savait.

Mais le lendemain, il dut reprendre la route de Cromish. Le docteur Williams l’avait appelé de bonne heure pour lui dire :

– Venez vite ou il va y avoir un autre meurtre.

Il s’avéra qu’une nouvelle venue avait acheté le cottage de Liz Bentley. Elle était originaire d’Édimbourg et s’appelait Samantha Trent, « appelez-moi Sam ». Au début, les gens du village la trouvaient inoffensive et l’écoutaient pérorer sur la qualité de vie, pour reprendre la formule acerbe du médecin. Mais ils avaient découvert avec horreur qu’elle se rendait coupable d’un crime abominable. On l’avait surprise à nourrir un renard.

– Les gens sont tellement remontés qu’ils sont fichus de lui tirer dessus, l’avait prévenu le médecin.

Ah, les citadins et la passion démente qu’ils ont pour ces foutus renards, soupira intérieurement Hamish.

Il se gara devant la maison de Liz et sonna. Une grande femme vint lui ouvrir. Elle portait un pull militaire, des knickers, des chaussettes hautes en laine, des brogues, une casquette, et pour compléter le tableau, tenait un bâton de berger. Elle devait avoir une petite quarantaine d’années mais ses cheveux étaient gris. Elle avait une tête de mouton halluciné.

Elle toisa Hamish de la tête aux pieds.

– Qui est mort ?

– Personne, répondit Hamish.

– Dommage. Ma tante Agnès doit passer l’arme à gauche d’un jour à l’autre et je suis sur son testament. Alors, c’est pour quoi ?

– Le renard.

Elle poussa une espèce de rire bêlant. On dirait vraiment un mouton, se dit Hamish.

– Mon adorable Goupil, sourit-elle.

– On vous a vue nourrir cette bête.

– Et alors ?

– Je vais vous dire, rétorqua Hamish avec sévérité. Oubliez vos contes de fées et les fables d’Ésope. Les renards ne sont jamais que des nuisibles, comme les rats. C’est le seul animal qui tue par plaisir. Les fermiers des Highlands retrouvent régulièrement leurs agneaux à peine nés égorgés et laissés agonisants. Je suis certain que vous voulez vivre en paix avec vos voisins. Mais si vous continuez à nourrir cette saleté, Dieu sait ce qui peut vous arriver. Ce qui est sûr, c’est que les gens feront tout pour vous chasser d’ici.

– J’ai un vrai lien avec Goupil, se récria-t-elle. Je suis en osmose avec la nature.

Était-elle folle ? Hamish la dévisagea avec curiosité.

– Quand vous avez acheté la maison, vous saviez qu’il y avait eu un meurtre ?

– Bien sûr. Je l’ai eue pour une bouchée de pain. C’est très utile, les meurtres.

Elle rit de nouveau en dévoilant de grandes dents blanches.

– Une dernière fois, je vous préviens, s’impatienta Hamish. Arrêtez de nourrir ce renard !

Elle lui claqua la porte au nez.

 

Sur le chemin du retour, Hamish décida de rendre visite aux frères Wright pour juger par lui-même s’ils craignaient quelque chose. L’entreprise de pompes funèbres se trouvait à Strathbane, alors que le crématorium était à l’extérieur de la ville.

Une secrétaire le fit entrer dans le bureau de Kenneth Wright.

– Qu’est-ce qui vous amène, Mr Macbeth ? demanda Kenneth.

Son costume lugubre de croque-mort accentuait la pâleur de son visage ridé.

– Rien de particulier, je voulais juste bavarder un peu, dit Hamish.

Sans attendre la réponse, il prit un fauteuil et s’installa en face de Kenneth. Les murs de la petite pièce étaient couverts de photos d’obsèques remontant à l’époque édouardienne. Sur le grand bureau en acajou, un encrier ancien en argent et cristal taillé reflétait le soleil qui filtrait par la fenêtre poussiéreuse située au-dessus de la tête de Kenneth, projetant des losanges de lumière sur le plateau sombre.

– Voulez-vous un thé ? demanda Kenneth en portant une tasse en porcelaine à ses lèvres violacées.

– Je me demandais juste si vous aviez peur de quelqu’un, dit Hamish sans ambages.

Kenneth laissa tomber sa tasse. Elle se fracassa, répandant une flaque de thé sur le bureau.

– Etty ! appela-t-il.

La secrétaire entra précipitamment.

– Soyez gentille, nettoyez-moi ça, Etty. Je suis terriblement maladroit, désolé.

Hamish et Kenneth attendirent en silence que la secrétaire ait fini d’éponger le thé avec de l’essuie-tout et de ramasser précautionneusement les débris de porcelaine.

– Je refais du thé pour vous deux ? demanda Etty avant de se tourner vers Hamish. Mr Kenneth aime bien son lapsang machin-chose, mais j’ai du Tetley.

– Mr Macbeth allait partir, répondit Kenneth.

– Vous n’avez pas répondu à ma question.

– Elle est ridicule, voilà pourquoi.

Il avait les épaules voûtées, et sa tête avait presque disparu dans sa chemise.

– Si elle est aussi ridicule que ça, pourquoi avez-vous peur d’y répondre ? insista Hamish.

– Faites-le sortir ! cria Kenneth.

Etty était une petite jeune fille boulotte avec une figure ronde. Elle le raccompagna à l’accueil et jeta les débris de la tasse et l’essuie-tout imbibé de thé dans une corbeille, puis leva vers lui un regard anxieux.

– Faites pas attention au vieux. Il s’énerve pour un rien en ce moment.

– Ça fait longtemps que vous travaillez ici ?

– Non, quelques mois seulement. Avant moi, il y avait un gars, mais il a trouvé du boulot à Glasgow. Je me rappelle plus son nom.

– Etty ! retentit la voix de Kenneth.

– Faut que j’y aille, dit Etty. À bientôt.

 

Hamish rentra à Lochdubh. Il connaissait un serrurier à la retraite qui avait déjà flirté avec l’illégalité. Il pouvait toujours aller le voir le lendemain pour lui demander de faire un double des clés de Scully. Qui sait, peut-être y avait-il un indice au crématorium qui le mettrait sur la piste.

Une fois au poste, Hamish se fit à manger en essayant de ne pas penser à Dick qui aurait déjà préparé le dîner et allumé le feu dans le salon puis regardé la télévision avec lui.

Il fit griller deux steaks de chevreuil qu’il mangea avec des pommes de terre, le tout accompagné d’un simple verre d’eau.

Il terminait à peine quand le téléphone sonna. C’était Dick.

– Comment ça va ? demanda ce dernier. Vous avez du nouveau ?

– Non. À part le fait que les frères Wright ont l’air d’avoir peur de quelque chose. Gaunt faisait appel à eux pour les obsèques de ses fidèles, les morts étaient incinérés dans leur crématorium.

– Si vous voulez vous changer les idées, venez, on vous préparera un bon dîner.

Sitôt qu’Hamish eut raccroché, on frappa à la porte de la cuisine.

L’espace d’un instant, il oublia que Sonsie et Lugs étaient chez Dick et se retourna pour voir s’ils donnaient des signes d’avertissement.

Il alla ouvrir et tomba sur Jimmy.

– Vous êtes dans la mouise jusqu’au cou, mon vieux, dit Jimmy en entrant dans la cuisine. Vous avez du whisky ?

Hamish pensa aussitôt que la PJ avait appris qu’il voulait servir d’appât. Il posa la bouteille de whisky et un verre sur la table.

– Que se passe-t-il ?

– Il y a une grande manifestation demain à Strathbane à l’appel de la Société des amis des bêtes des Highlands et des îles.

– Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ?

– Une vieille folle de Cromish prétend que vous hurlez qu’il faut tuer tous les renards.

– Pour l’amour du ciel, protesta Hamish, excédé. C’est une cinglée, Samantha Trent, qui nourrit un renard et le prend pour un animal de compagnie. Tous les fermiers du coin sont furieux. Un certain nombre ont sûrement perdu des bêtes à cause de lui.

– Blair profite de l’aubaine et n’arrête pas de tourner autour de Daviot en disant que si vous aviez montré un peu de tact, on n’en serait pas là.

– Ça finira par se tasser, répondit Hamish. Je n’ai jamais entendu parler de cette association.

– Eh bien, vous allez faire connaissance. Vous devez vous adresser aux manifestants pour leur présenter vos plus plates excuses.

– C’est de la folie, Jimmy ! Je ne peux pas faire ça.

– Och, je suis sûr que cette bande d’abrutis ne connaît que dalle aux renards. Vous n’aurez qu’à leur faire la leçon.

 

À Cromish, Samantha était en train de boire à la table de sa cuisine. Elle avait laissé ouverte la porte qui donnait sur le jardin dans l’espoir de voir le renard. Elle regarda la bouteille de vodka devant elle en se disant qu’elle n’y était pas allée de main morte. Bon, un dernier verre et elle irait prendre un bain car elle avait renversé du ragoût en titubant à côté de la cuisinière et s’en était mis partout.

Il fallait qu’elle se couche tôt pour affronter la longue route jusqu’à Strathbane, où elle devait prendre la tête de la manifestation, se dit-elle dans les vapeurs de l’alcool. Elle avait trouvé la Société des amis des bêtes des Highlands et des îles sur Internet et leur avait parlé de l’affreux policier qui détestait les renards. Elle avait appris avec joie qu’ils organisaient une manifestation et se demandait ce qu’elle allait mettre quand brusquement, elle se laissa aller en arrière sur sa chaise et s’endormit la bouche ouverte.

Le gros renard qu’elle nourrissait se glissa en silence dans la cuisine, attiré par l’odeur du ragoût. Samantha avait de la sauce sur le bras, lequel pendait au sol, semblable à un rôti.

Il lui planta les crocs dans le bras. Samantha fut réveillée en sursaut par la douleur. Terrifiée, elle essaya de repousser le renard qui lui arracha un morceau de chair avant de se sauver par la porte.

 

Jimmy s’apprêtait à partir lorsque le téléphone du poste sonna. Hamish alla répondre.

– Attendez, au cas où ce serait pour vous, lança-t-il par-dessus son épaule.

Il entra dans le bureau et referma la porte derrière lui.

Quand il ressortit, il avait la mine sombre.

– Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Jimmy.

– C’était le docteur Williams. Le renard vient d’arracher un morceau de bras à cette idiote. Prévenez la PJ. Elle a été transportée à l’hôpital de Strathbane. Il faut que j’y aille et que je fasse un rapport.

– Si j’étais vous, Hamish, j’irai sur le site des Amis des bêtes pour les mettre au courant, ça devrait étouffer cette manif dans l’œuf.

– Espérons-le, répondit Hamish. Mais je me souviens de cette femme qui a été mordue par un renard, à Londres. Les journaux ont publié son histoire. Elle a reçu des menaces de mort de la part des militants de la cause animale qui estimaient qu’elle avait été cruelle avec le renard. Vous vous rappelez, il y a quelques années, les petites jumelles de Hackney qui ont été attaquées dans leurs lits à barreaux et blessées au bras et à la jambe ? Et ce pauvre bébé de quatre mois, tiré hors du canapé par un renard et traîné dans le jardin. Il a été blessé à la main et au visage et a failli y laisser un doigt. Mais bon, là encore, c’était à Londres. Les gens nourrissent les renards, là-bas.

– Fin de la première leçon, dit Jimmy. Allons-y.
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« Dites donc ! ma parole d’honneur, il ne faut pas venir comme ça chez nous pour nous dire que vous voulez savoir, vous savez. »

Charles Dickens





– J’espère qu’on va la vacciner contre la rage, cette imbécile, glissa Jimmy à Hamish pendant qu’ils attendaient devant la chambre de Samantha Trent qu’on les autorise à lui parler.

– Je ne pense pas, répondit Hamish. Normalement, les renards ne sont pas porteurs de la rage. Le problème, avec eux, c’est qu’ils sont beaux et que les gens sont influencés par les contes de fées. S’ils ressemblaient à des cafards, ils les tueraient sans hésiter. C’est la survie du plus mignon. Je ne suis pas sûr qu’elle reste à Cromish après ça.

Un médecin s’avança vers eux.

– Miss Trent est sous sédatif, mais vous pouvez aller la voir.

– Comment va son bras ? s’enquit Hamish.

– Salement amoché, mais les chirurgiens ont réussi à le sauver.

– Allez-y, Hamish, dit Jimmy. Franchement, on a mieux à faire que de perdre notre temps avec cette crétine.

Hamish entra dans la chambre où Samantha était allongée, les paupières closes, un gros bandage sur le bras.

Elle ouvrit les yeux et regarda tristement Hamish.

– Je rentre à Édimbourg. Ça ne serait jamais arrivé, là-bas.

– Détrompez-vous. Il y a des renards en ville.

Une larme roula sur la joue de Samantha. Hamish l’essuya avec un mouchoir. Il fut submergé par une vague de pitié.

– Essayez de dormir, lui suggéra-t-il. Je peux vous apporter quelque chose ? Des magazines, des livres ?

– Un magazine, peut-être.

– Animalier ?

– Non, prenez-moi The People’s Friend. Je veux lire des histoires à l’eau de rose et oublier toutes les bestioles de la planète.

Hamish sortit et retrouva Jimmy.

– Vous lui avez mis du plomb dans la cervelle ? lui demanda l’inspecteur.

– Je la plains. D’accord, c’est une indécrottable romantique. Mais que serait le monde sans les romantiques ? Où seraient certaines espèces en voie de disparition s’il n’y avait pas des gens comme elle pour s’en soucier ? Je vais lui chercher un magazine.

– Et moi je vais me coucher, bougonna Jimmy. Quelle perte de temps !

Quand Hamish retourna dans la chambre, il trouva Samantha endormie. Il laissa le magazine sur la table de chevet.

 

Le lendemain, il faisait beau mais le vent était vif. Hamish se sentait fébrile. Jamais il ne s’était retrouvé face à une telle série de meurtres non résolus. Les frères Wright avaient peur, il en était certain. Leur entreprise se trouvait dans une rue animée, mais le crématorium était plus isolé.

Il se rendit à Bonar Bridge, où vivait l’ancien serrurier et cambrioleur à ses heures perdues, Alex Cromarty. Alex était désormais un vieil homme voûté aux mains percluses d’arthrite, mais il dit à Hamish qu’il pouvait lui faire un double des clés et qu’il en avait pour une heure.

Hamish lui laissa l’empreinte des clés et s’en alla. Il repensa à Samantha. Les nouveaux venus étaient parfois surpris par l’extrême nord de l’Écosse. Beaucoup de gens avaient du mal à comprendre que les habitants des Highlands n’étaient pas du même bois que les Lowlanders.

Certes, la plupart d’entre eux avaient la réputation méritée d’être courtois et hospitaliers, mais il y avait les autres : malveillants, mesquins, rancuniers.

Le ciel virait au gris pâle et le vent fraîchissait. On annonçait une tempête.

Il retourna chercher les clés et les régla.

 

En arrivant au poste de police, il aperçut Christine Dalray qui se tenait sur le seuil. Il l’avait quasiment toujours vue en combinaison de la police scientifique, mais ce jour-là, elle portait des talons hauts et une jupe courte qui dévoilait des jambes parfaites.

– Je peux vous aider ? lui demanda-t-il en descendant de la Land Rover.

– S’il n’est pas trop tard, je me disais qu’on pourrait déjeuner ensemble.

– Volontiers. Attendez, je vais aller me changer.

– Non, vous êtes très bien comme ça.

Hamish entendit le téléphone sonner dans le bureau.

– Il faut que je réponde, dit-il. Je n’en ai pas pour longtemps.

C’était Priscilla.

– Tu es où ? lui demanda-t-il.

– À Londres. Tout va bien ?

– Pas vraiment, répondit Hamish qui se dit soudain que le téléphone du poste avait peut-être été mis sur écoute. J’ai découvert où était caché le butin qu’a planqué le meurtrier, ajouta-t-il.

– Il est où ?

– Je ne peux pas te le dire au téléphone. Pour l’instant, je garde ça pour moi. Je veux damer le pion à Blair.

– Je compte venir la semaine prochaine, dit Priscilla. On pourra peut-être dîner ensemble.

– Préviens-moi quand tu seras là.

Hamish raccrocha et rejoignit Christine.

– Où sont vos animaux ? demanda-t-elle, tandis qu’ils longeaient le quai.

– En vacances chez Dick.

– Dick vous manque ?

– Je me suis réhabitué à la solitude.

Au restaurant, Willie Lamont se montra aux petits soins pour eux et s’empressa de leur trouver une table près de la fenêtre.

– Alors, vous avez du nouveau ? s’enquit Christine.

– Absolument rien, répondit Hamish d’un ton maussade.

 

Priscilla déjeunait également au restaurant. Paul Dubois, le séduisant Français qui avait séjourné au Tommel Castle, l’avait appelée pour l’inviter.

Quand ils furent attablés chez Rules, à Covent Garden, il lui parla de son négoce de vins avant de changer de sujet.

– Il paraît qu’il y a eu d’horribles meurtres dans le Nord. On a découvert quelque chose ?

– Je viens de parler à mon ami Hamish Macbeth, le sergent de Lochdubh. Une fois de plus, il a décidé de faire cavalier seul.

– Comment ça ?

– Manifestement, le ou les meurtriers ont caché quelque chose de valeur. Il a trouvé où, mais ne veut pas en informer ses supérieurs. Il veut le récupérer seul et récolter tous les lauriers.

– Excusez-moi, dit Paul.

Priscilla attendit qu’il revienne, mais le beau Français ne revint jamais.

De retour à son bureau, elle fut incapable de se remettre au travail. Que savait-elle de Dubois ? Et pourquoi était-il parti précipitamment après qu’elle lui eut rapporté les propos d’Hamish ?

Elle finit par téléphoner à Elspeth Grant, lui parla de son déjeuner écourté et lui raconta qu’Hamish lui avait confié qu’il savait où était caché le butin.

– Il va se faire tuer, dit Elspeth. Il faut prévenir Strathbane.

– Si je fais ça, il ne me le pardonnera jamais, répondit Priscilla. Dubois est à Londres. Qu’est-ce qu’il peut faire ?

– Il peut sauter dans un avion pour Inverness, louer une voiture et foncer à Lochdubh, répliqua Elspeth. Je sais. Je vais appeler Dick.

 

Pendant ce temps, Hamish se demandait ce qu’il lui arrivait. Christine était séduisante et intelligente, et pourtant il n’était pas attiré par elle. Il avait soudain hâte que le déjeuner se termine et lorsque Christine lui annonça que c’était son jour de congé et qu’ils pouvaient passer l’après-midi ensemble, il l’en dissuada.

– On annonce une grosse tempête, lui dit-il. Il vaut mieux que vous rentriez à Strathbane, autrement vous risquez d’être coincée ici.

Elle eut l’air déçue mais à leur sortie du restaurant, le vent hurlait le long du quai et les vagues agitées du loch se brisaient sur la plage de galets.

Hamish la regarda partir non sans tristesse. S’il était aussi peu attiré par elle, pensa-t-il, c’était sans doute dû à la tension grandissante qu’il éprouvait à la perspective de s’introduire dans le crématorium.

À une heure du matin, il faillit tout annuler. La tempête faisait rage. Le fracas du tonnerre résonnait dans le ciel. Puis il se dit que c’était le moment ou jamais. Personne ne mettrait le nez dehors par un temps pareil.

Les arbres sont rares dans le Sutherland, mais deux d’entre eux avaient été arrachés et bloquaient la route de Strathbane. Il dut couper par la lande en cahotant dans la bruyère pour les contourner. De violentes rafales secouaient la Land Rover, et des éclairs illuminaient le ciel. Autour de lui, toute la nature semblait entraînée dans un ballet infernal.

Hamish se gara derrière le crématorium. La tête baissée pour se protéger du vent, il se dirigea vers la porte qu’avait empruntée Scully.

Il tourna la clé dans la serrure et entra. Il se glissa à pas de loup jusqu’au bureau de Kenneth Wright. Il eut beau fouiller tous les papiers sur le bureau et dans les tiroirs, il ne trouva rien de compromettant.

Il alla ensuite dans la réserve de cercueils et les inspecta un à un avec sa mini-lampe torche.

À un moment, il s’interrompit brusquement. Il sentait quelque chose. Mais le vacarme de l’orage était tel qu’il n’entendit pas le moindre bruit inquiétant.

 

Scully fut brutalement tiré d’un sommeil paisible par un coup de téléphone. C’était une fille qu’il avait rencontrée en cure de désintoxication.

– En rentrant d’une boîte de nuit d’Inverness, j’ai vu une petite lumière dans le crématorium, lui dit-elle. C’est peut-être des cambrioleurs.

– Je vais aller jeter un coup d’œil, fit Scully.

– Tu préviens pas les flics ?

– Aye. Bien sûr.

Mais Scully n’avait aucune intention d’appeler la police. Ce fumier de Blair risquait d’arriver. Scully avait eu affaire à lui un jour où il avait été arrêté en possession de stupéfiants. Blair lui avait balancé son poing dans la figure.

Il s’habilla en hâte, enfourcha son scooter et prit la direction du crématorium.

 

– Il doit bien être quelque part, dit Dick à Anka. Il n’est pas au poste et la Land Rover a disparu.

Anka était assise à côté de lui, une carabine à gros calibre serrée contre elle.

– Vous savez vous en servir ? lui demanda Dick.

– Oui. Écoutez, Dick, pourquoi ne pas essayer Strathbane ? Vous vous rappelez, Hamish a dit que les types des pompes funèbres avaient l’air d’avoir peur ?

– OK, allons-y.

 

Hamish s’assit sur un cercueil pour réfléchir. Une idée le turlupinait. Il avait vu quelque chose, mais quoi ?

Une forme sombre émergea soudain de l’ombre et une voix lança :

– Les mains en l’air !

Hamish se leva lentement. Un éclair illumina la réserve des cercueils et il reconnut Paul Dubois qui tenait un pistolet et, à ses côtés, le petit homme tatoué.

– Où est la marchandise ? voulut savoir Dubois.

– Je n’en ai pas la moindre idée, affirma Hamish.

– Laurent ! Mets un cercueil sur le chariot là-bas, éructa Dubois.

Il attendit que le cercueil soit posé sur le chariot.

– Mettez-vous dans le cercueil. Je vais vous rafraîchir la mémoire.

– Ça ne servira à rien, contra Hamish.

– On verra. Allez-y.

Il faut que j’essaie de gagner du temps, se dit Hamish.

Il s’allongea dans le cercueil. Dubois se planta devant lui.

– Bien, mon ami, voilà ce qui va se passer. On va vous emmener sur la falaise. Si vous persistez à mentir, on vous balance dans le cercueil du haut de la falaise. Où est la marchandise ?

– Je ne sais pas. Je vous jure que je ne sais pas ! cria Hamish.

– Visse le cercueil, Laurent, ordonna Dubois. Fouille-le d’abord. Prends-lui son ceinturon. Xavier a garé le corbillard dehors. Embarque-moi ce salopard.

Hamish se redressa brusquement mais Laurent lui asséna un violent coup sur la tête avec la crosse de son pistolet et le sergent s’effondra dans le cercueil.

 

Arrivé à proximité du crématorium, Scully gara son scooter et poursuivit à pied. Il comptait s’approcher sans faire de bruit ; s’il y avait un cambrioleur, il passerait un coup de fil anonyme à la police. Il avait essayé d’appeler Hamish, mais ça ne répondait pas.

Ça pouvait être quelqu’un qui voulait voler les ordinateurs, ou cherchait de l’argent. Peut-être un toxicomane. Un junkie arrêté par un ex-junkie, ça ne serait pas banal, songea-t-il.

L’orage s’était éloigné en direction de l’est. On entendait le tonnerre gronder au loin. Une petite lune semblait filer au-dessus des nuages en lambeaux.

Scully perçut un bruit et se tapit derrière un massif de lauriers puis glissa un œil entre les branches. Deux hommes faisaient glisser un cercueil d’un chariot pour le mettre dans un corbillard sous les yeux d’un troisième, plus grand.

– J’espère que vous n’avez pas tué Macbeth, dit ce dernier. J’ai besoin de le faire parler.

Scully tremblait de peur. S’il appelait la police de son portable, il serait aussitôt identifié.

Puis il entendit le plus grand ajouter :

– On l’emmène sur les falaises du côté de Lochdubh.

Scully s’éloigna sur la pointe des pieds. Il décida de rejoindre les falaises en faisant un détour. En chemin, il appellerait la police d’une cabine téléphonique.

 

La tête d’Hamish le faisait souffrir. Il sentait le corbillard qui roulait lentement. Combien de temps lui restait-il avant de ne plus avoir assez d’air pour respirer ? Il ne leur était pas venu à l’idée qu’il risquait de mourir par manque d’oxygène ?

Ils lui avaient enlevé son ceinturon avec son taser, sa lampe torche, sa matraque et ses menottes. Mais il avait un couteau suisse dans la poche. Il le sortit avec précaution et chercha à tâtons la petite scie au milieu des diverses lames.

Espérant que le bourdonnement du moteur couvrirait le bruit de la scie, il attaqua le côté du cercueil. Il ne pouvait pas se tourner, mais sa peur et son désespoir étaient tels que sa main semblait mue par une force quasi robotique. Il réussit enfin à percer un petit trou. Puis il déplia la plus grosse lame. Il fallait à tout prix qu’il essaie d’éliminer Dubois.

 

Dick conduisait la camionnette de la boulangerie. Il pila devant les arbres qui bloquaient la route de Strathbane.

– Je vais essayer de déplacer les troncs, dit-il. Si je coupe par la lande, je vais endommager le châssis.

Anka et lui s’efforçaient de bouger le premier arbre quand ils entendirent un véhicule qui venait du côté de Strathbane. Anka mit la main en visière pour ne pas être éblouie par ses phares.

– C’est un corbillard. Ça ne me plaît pas, Dick.

Le corbillard s’arrêta de l’autre côté des arbres et deux hommes en descendirent. Ils rejoignirent Anka et Dick et, à eux quatre, ils déplacèrent les troncs sur le bas-côté.

Dick reconnut le tatoué du portrait-robot diffusé dans tous les journaux.

– Qu’est-ce qu’un corbillard fait sur les routes à cette heure-ci ? demanda-t-il.

Un grand type apparut dans les phares.

– Il y a eu un décès au Tommel Castle Hotel, c’est la famille qui nous envoie.

Hamish entendit des voix. Qui que ce soit, si jamais il criait, ils seraient probablement abattus.

Dick et Anka remontèrent dans la camionnette.

– Je les laisse partir devant, dit-il. La route ne mène qu’à Lochdubh. J’ai reconnu l’un d’eux. Il est recherché dans l’affaire des meurtres. Je vais éteindre les phares. Ne vous en faites pas. Je connais la route comme ma poche. Tenez, c’est le numéro personnel de Jimmy Anderson. Dites-lui qu’on pense que les meurtriers détiennent Hamish.

 

Scully avait déjà appelé la police. Il avait préféré téléphoner directement au commissariat de Strathbane et non au numéro d’urgence habituel. Le policier qui prit l’appel estima que c’était suffisamment important pour déranger Blair chez lui. L’inspecteur-chef l’écouta. Si c’était vrai, pensa-t-il, il serait débarrassé de Macbeth une bonne fois pour toutes.

– Laissez tomber, mon gars, intima-t-il. Qui a appelé ?

– C’était un appel anonyme.

– Vous voyez, c’est une mauvaise blague, dit Blair.

– C’était qui ? lui demanda sa femme Mary quand il eut raccroché.

– Un cinglé, répondit-il avant de se rendormir, un sourire béat aux lèvres.

 

De son poste d’observation, sur le pont qui menait à Lochdubh, Dick distingua à la lueur des réverbères le corbillard qui traversait le village et poursuivait sa route.

– Ils se dirigent vers les falaises, comprit-il. Rappelez Jimmy. Je vais me garer au bout et on continuera à pied.

Hamish entendit qu’on dévissait le couvercle du cercueil. Quand celui-ci fut relevé, il s’assit, encore sonné. Sa tête lui faisait mal. Le martèlement des grosses vagues de l’Atlantique qui battaient les falaises lui vrillait les tympans. Le cercueil fut chargé sur le chariot.

– Pour la dernière fois, insista Dubois, où est la marchandise ?

– Je ne sais pas, répondit Hamish. Je vous assure. Si je le savais, je vous la collerais où je pense.

Laurent dit quelque chose dans un français marqué d’un fort accent.

– Non, ça ne sert à rien de le torturer, répondit Dubois en anglais. Je crois vraiment qu’il ne sait rien. Xavier, revisse le couvercle et balance le cercueil.

Scully, qui était tapi dans la bruyère, n’y tint plus. Il devait la vie à Hamish Macbeth.

– Arrêtez ! cria-t-il en se redressant.

Une lampe torche fut braquée sur son visage.

– Attrapez-le, ordonna Dubois. Jetez-le à la flotte.

– Cours, Scully ! hurla Hamish.

Mais Scully fut rattrapé.

– Tenez-le, dit Dubois. On le balancera après Macbeth.

Il s’approcha du bord de la falaise et regarda les eaux tumultueuses.

Scully n’avait jamais cru en rien, pas même à la puissance supérieure dont on lui rebattait les oreilles au centre de désintoxication. Mais il n’y a rien de tel qu’un champ de bataille pour trouver la foi et il s’écria :

– Au diable ton âme maudite. Dieu te punira !

Puis tout arriva d’un coup. Une gigantesque vague passa au-dessus de la falaise. Scully raconterait par la suite qu’on aurait cru que d’immenses doigts d’eau s’emparaient de Dubois qui criait, et l’entraînaient dans le vide. Laurent prit la fuite à travers la lande. Xavier hurlait car Hamish l’avait poignardé dans le cou. Au-dessus d’eux, un hélicoptère de la police éclairait la scène.

Xavier s’échappa en se tenant le cou, mais Anka et Dick le repérèrent. Dick lui fit un plaquage digne d’un rugbyman puis Anka s’assit sur lui.

Hamish essaya de s’extirper du cercueil. Laurent fuyait en direction de la lande, à l’opposé du village. Mais à force de se démener, Hamish mit en branle le chariot, qui commença à dévaler la pente. Le policier se cramponna désespérément aux bords tandis qu’une aube pâle pointait à l’horizon.

Jimmy, en tête d’un cortège de voitures de police dépêchées à Lochdubh, freina en catastrophe pour éviter Hamish, qui passa devant lui à toute allure dans un cercueil, franchit la digue et plongea dans le loch.

Archie Maclean, le pêcheur, qui n’avait pas pu sortir à cause de la tempête, était assis sur une bitte d’amarrage et le vit foncer tout droit dans les eaux du loch. Il décrocha une bouée de sauvetage de la digue et la lança en direction de l’endroit où Hamish avait coulé.

Les policiers descendirent de voiture. Jimmy leur cria de monter sur la falaise. Il attendit avec inquiétude. Il avait presque perdu espoir quand la tête d’Hamish émergea des eaux démontées du loch.

Accroché à la bouée de sauvetage, le sergent regagna péniblement l’escalier du port, où Jimmy et Archie l’aidèrent à remonter.

– Amenez-le au poste, ordonna Jimmy, et demandez au docteur Brodie de venir. Hamish, vous pouvez parler ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

Malgré l’épuisement, Hamish se força à mentir. Il ne pouvait décemment pas avouer qu’il était entré par effraction dans le crématorium, et raconta qu’il avait reçu un coup de fil anonyme disant qu’il y avait de la lumière dans les locaux et qu’il était allé sur place vérifier.

– Le chef de la bande était Paul Dubois, il est mort, expliqua-t-il. Il a été emporté par une vague. Dick et Anka ont arrêté un de ses complices, mais le tatoué a pris la fuite.

– Vous me raconterez la suite après, dit Jimmy.

Se disant que la voiture n’arriverait pas à monter en haut des falaises, l’inspecteur partit à pied.

 

Des villageois qui avaient été sortis du lit par toute cette agitation se pressèrent autour d’Hamish. Mr Patel l’enveloppa dans une couverture en polaire et on l’emmena jusqu’au poste.

Le docteur Brodie arriva et examina sa tête blessée, puis appela une ambulance.

– Je vous envoie à l’hôpital, histoire de passer un scanner, dit-il.

Hamish eut beau protester faiblement qu’il allait bien, Brodie lui expliqua que le coup avait été suffisamment violent pour provoquer une hémorragie cérébrale.

 

Sur les hauteurs des falaises, Xavier était lui aussi emmené à l’hôpital. La lame du couteau n’avait pas touché la carotide, mais Jimmy tenait à ce qu’il soit sur pied pour l’interrogatoire.

Dick narra à Jimmy la manière dont Scully avait sauvé Hamish.

– C’était complètement dingue, rapporta-t-il. Scully appelait la colère de Dieu sur le Français, quand soudain, une énorme vague a surgi et l’a emporté.

Jimmy se tourna vers Scully.

– Vous aviez téléphoné à la police ?

– J’ai appelé le commissariat de Strathbane et j’ai parlé à un policier, répondit Scully.

– On ne m’a rien dit, c’est Anka qui m’a prévenu.

– Je vous jure que c’est vrai.

– Vous allez venir à la PJ pour faire une déposition, le pria Jimmy.

 

À l’hôpital, Hamish apprit un peu plus tard avec soulagement qu’il n’aurait pas besoin d’être opéré. Il souffrait d’une commotion cérébrale. Après avoir été pris de violents vomissements, il avait sombré dans un sommeil peuplé de cauchemars où il se revoyait dans le crématorium, en train de fouiller le bureau de Kenneth Wright à la lumière tremblante de sa mini-lampe torche.

À son réveil, il se sentit mieux et trouva Dick à son chevet. Son ancien adjoint lui raconta s’être souvenu de ce qu’il lui avait dit sur les frères Wright puis qu’Elspeth l’avait appelé pour le prévenir que Priscilla avait confié à un certain Dubois qu’Hamish savait où était la marchandise et qu’il avait quitté précipitamment le restaurant en la laissant en plan.

– Et vous le savez ? interrogea la voix de Jimmy derrière Dick.

– Non. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça, répondit Hamish.

– Bon, je suis venu prendre votre déposition. Attendez-moi dehors, Dick.

Jimmy mit un magnétophone en marche.

– Reprenez depuis le début, dit-il.

Alors qu’il parlait, Hamish commença à s’interroger sur les frères Wright. Il était probable qu’ils avaient été mêlés à cette affaire et que quelqu’un les avait menacés. Mais pourquoi ?

Il s’interrompit et regarda Jimmy d’un air absent. Il était de retour dans son cauchemar, de retour dans le bureau de Kenneth.

Soudain, il se redressa dans son lit.

– Arrêtez tout, Jimmy, et faites-moi sortir de là. Je crois savoir où est la marchandise.

– Dites-moi !

– Non. Je veux vérifier par moi-même.

 

Ce matin-là, Blair se réveilla tard. C’était son jour de congé. Il se retournait pour se rendormir quand son épouse entra dans la pièce.

– Ça tourne en boucle à la télé, lui dit Mary. Viens voir. C’est une vidéo d’Hamish Macbeth qui plonge dans un cercueil au fond du loch.

Toujours aussi entreprenant, Mr Patel, l’épicier, avait filmé toute la scène avec son portable et vendu la vidéo aux chaînes de télévision.

Blair bondit hors du lit et se précipita pieds nus dans le salon juste à temps pour voir Scully à l’écran. « C’était la main de Dieu », déclarait-il sur les marches du commissariat. Effaré, Blair l’entendit raconter qu’il avait été prévenu qu’il y avait de la lumière dans le crématorium où il travaillait et avait entendu les malfrats dire qu’ils allaient jeter Hamish du haut des falaises.

Suivaient des vidéos pixélisées d’Hamish dévalant la pente dans son cercueil et fonçant dans le loch.

Blair s’alarma. Qui était le policier qui l’avait appelé ? Il se rappela que c’était la nouvelle recrue, Todd Judson. Il avait intérêt à le retrouver et lui offrir une promotion ou autre chose pour qu’il la boucle. S’il était de garde hier soir, il devait être chez lui. Il appela l’agent de permanence et obtint l’adresse de Todd.

 

Mais Todd avait vu le reportage pendant qu’il prenait son petit déjeuner et, bien décidé à jouer un rôle dans l’affaire, si modeste soit-il, il se rendit au commissariat. De surcroît, Blair lui avait demandé de se taire et il ne voulait pas se voir accusé de ne pas avoir transmis une information vitale.

En arrivant, cependant, Todd s’aperçut que les trois quarts du commissariat étaient partis à la recherche de Laurent. Il voulait prendre part à l’excitation générale, aussi, quand il vit Daviot entrer à grandes enjambées, il l’intercepta.

– Est-ce que je dois faire un rapport mentionnant que j’ai appelé Mr Blair ?

– Comment ça ?

– J’ai reçu un appel anonyme disant que des malfaiteurs avaient enlevé Hamish Macbeth au crématorium, l’avaient mis dans un cercueil et projetaient de le jeter à la mer. Alors, j’ai prévenu Mr Blair.

– Vous avez bien fait. Mais je m’étonne que Mr Blair ne soit pas allé lui-même sur les falaises.

– Il m’a dit de laisser tomber, répondit Todd. Que c’était probablement un cinglé. Vous voulez que je fasse un rapport, commissaire ?

Sur ce, Blair entra en trombe dans le commissariat. Dès qu’il vit Todd avec le commissaire, il tourna les talons. Mais Daviot rugit :

– Blair ! Dans mon bureau. Immédiatement !

 

Kenneth et Robert Wright se tenaient devant le crématorium, se plaignant qu’une équipe de la police scientifique leur en avait interdit l’accès.

– Vous êtes sûr de vous ? demanda Jimmy à Hamish en les ignorant.

– Je croise les doigts, dit Hamish.

Jimmy entra dans le crématorium, suivi d’Hamish. Alors qu’ils se dirigeaient vers le bureau de Kenneth, Christine apparut.

– Vous ne pouvez pas entrer, leur défendit-elle. On n’a pas encore fait les relevés.

Hamish passa devant elle.

– C’est important.

Les mains sur les hanches, il balaya du regard la rangée d’urnes posées sur l’étagère, derrière le bureau de Kenneth.

Il s’avança et en prit une. Le couvercle de l’urne était scellé à la cire. Hamish sortit un canif et coupa le sceau.

– Pourvu que vous ayez raison ! dit Jimmy.

Hamish lui apporta l’urne.

– Regardez !

– De la poudre. Ça alors.

Jimmy mit le doigt dans la poudre blanche et la goûta.

– Si je ne me trompe pas, c’est de la cocaïne pure. Je vais chercher les frères Wright.

Quand il revint avec Kenneth et Robert, les deux frères virent aussitôt l’urne ouverte.

– Il nous a forcés ! cria Kenneth. Il a dit qu’il nous tuerait si on parlait. Et qu’il tuerait aussi ma petite-fille.

– Qui ça ? demanda Hamish. Gaunt ?

Kenneth et Robert hochèrent leur vieille tête en chœur.

– Mais quand vous avez appris qu’il avait été retrouvé mort, pourquoi ne pas être allés voir la police ?

– Il avait dit qu’il était à la tête d’un réseau international, répondit Robert, des larmes roulant sur les rides de son visage. Je croyais que les autres se vengeraient. C’est fini, maintenant ?

– Toutes les urnes sont remplies de drogue ? demanda Hamish.

– Oui, admit Kenneth. On va aller en prison ?

– Non, le rassura Hamish. C’est fini.

 

Jimmy appela Daviot pour lui annoncer la nouvelle.

– Beau travail, s’enthousiasma Daviot. Je vais prévenir la presse.

Il se tourna vers Blair qui était dans ses petits souliers.

– Vous ne perdez rien pour attendre, lui dit-il. Je prendrai ma décision plus tard vous concernant. Anderson et Macbeth viennent de saisir une énorme quantité de cocaïne.

Sur ces mots, il quitta la pièce d’un pas majestueux. Blair se précipita à sa suite.

Daviot savait que les journalistes étaient massés devant le commissariat. Il se lissa les cheveux du plat de la main et sortit pour faire une déclaration, sans se rendre compte que Blair l’avait suivi. Devant les caméras et les flashs qui crépitaient, il annonça la saisie de la cocaïne.

– Je suis extrêmement fier de nos policiers, conclut Daviot. Mais un des coupables court toujours. Nous savons seulement qu’il s’appelle Laurent. Vous avez son portrait-robot, j’aimerais que vous le rediffusiez.

– Vous avez quelque chose à ajouter, inspecteur Blair ? lança un journaliste.

Daviot se retourna brusquement. Blair le regarda avec un sourire mielleux.

– Tout ça, c’est grâce au génie stratégique du commissaire Daviot, lança-t-il. C’est le héros du jour.

C’est ainsi que Blair conserva son poste. Daviot s’apprêtait à attribuer le mérite de ce succès à Hamish Macbeth. Mais Macbeth était un électron libre, se dit-il. Il était dans l’intérêt de la police que le mérite lui en revienne.
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« La face étincelante du danger. »

Robert Louis Stevenson





Si je jouais dans une série policière, songea amèrement Hamish Macbeth, le générique défilerait et ce serait fini. Mais me voilà à rédiger rapport sur rapport. Reprenez tout depuis le début, Macbeth. Que s’est-il passé quand vous êtes allé au crématorium ? Comment avez-vous deviné où était dissimulée la cocaïne ? Et en triple exemplaire, les rapports, je vous prie. Et tout en tapant page après page sur l’ordinateur du poste, il pestait intérieurement d’être mis sur la touche. Il y avait eu une mauvaise nouvelle. Xavier avait réussi à se procurer des médicaments à l’hôpital et s’était suicidé, Hamish devait donc encore se coltiner un énième rapport expliquant pourquoi il l’avait poignardé.

Le tatoué prénommé Laurent était recherché dans tout le pays. Hamish avait essayé d’appeler Jimmy à plusieurs reprises, mais on lui répétait systématiquement que l’inspecteur était occupé et ne pouvait pas lui répondre. C’était triste à dire, mais Jimmy estimait qu’Hamish avait récolté suffisamment de lauriers et tenait à appréhender Laurent lui-même.

Les journalistes avaient renoncé à contacter Macbeth, car Daviot lui avait ordonné de laisser la PJ se charger de la couverture médiatique de l’affaire. Hamish était étonné que le commissaire en chef Douglas ne soit pas passé le voir et ne l’ait pas même appelé, ignorant qu’on avait dit à ce dernier que le sergent se remettait de son agression et ne devait pas être dérangé. Hamish s’apprêtait à envoyer son dernier rapport quand Priscilla entra dans le poste.

– Je suis vraiment désolée, Hamish, lui dit-elle. Ils ne s’en seraient pas pris à toi si je n’avais pas dit à Dubois que tu savais où était la drogue.

– Ne t’en fais pas, fit Hamish. De toute façon, j’avais décidé de servir d’appât. Mais c’est dingue d’être aussi cupide ! Il aurait pu attendre la fin du repas.

– Je ne pense pas qu’il était français.

– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

– Un jour, à l’hôtel, on parlait à des clients et l’un d’eux lui a demandé s’il venait du Québec. D’habitude, il était aimable, mais là, il les a rembarrés en disant qu’il n’y avait jamais mis les pieds.

– On aurait pu le deviner, soupira Hamish avec regret. Gaunt venait du Canada comme les Leigh. Je pense que Dubois, si tant est que ce soit son vrai nom, se servait de petits truands comme les Leigh, enfin, les Southern, pour sortir la drogue du pays avec l’aide de Gaunt.

– Ça ne fait rien. Interpol ou la police canadienne sont sûrement sur le coup. Je t’invite à déjeuner, ça te fera du bien. Ta tête te fait souffrir ?

Les cheveux roux d’Hamish avaient été en partie rasés et on lui avait mis un bandage.

– Non, pour le moment, ça va. Allons-y, j’en ai marre de cet ordinateur.

– Où sont Lugs et Sonsie ?

– Ils sont toujours chez Dick. Je vais à Braikie demain les récupérer.

Ils longèrent le quai côte à côte. Planqué dans une voiture de location, Blair les regarda partir.

 

Ce matin-là, les services centraux avaient suggéré à Daviot de fermer le poste de Lochdubh. Il était obligé de refuser à cause de la photo compromettante de son épouse que détenait Hamish. Il ne pouvait pas courir le risque qu’elle soit publiée dans les journaux.

En réalité, Hamish savait que, même dans le pire des cas, il ne ferait jamais une chose pareille.

Mais avec cette photo en possession de Macbeth, Daviot se sentait vulnérable. Il convoqua Blair.

Blair arriva avec une tête de chien battu.

– Je veux que vous me rendiez un service, lui dit Daviot. Vous me devez bien ça. Je peux vous renvoyer, n’oubliez pas.

– Tout ce que vous voulez, commissaire, articula Blair.

– Macbeth a une photo compromettante de mon épouse, précisa Daviot.

Il lui expliqua en deux mots qu’Hamish avait mis la main sur la photo et qu’il ne pouvait pas fermer le poste de Lochdubh tant qu’il ne l’avait pas retrouvée.

– Comptez sur moi, commissaire, promit Blair. Je sais où il cache la clé du poste. Je vais attendre qu’il sorte et la récupérer.

 

Blair attendit donc que Priscilla et Hamish soient entrés dans le restaurant et alla se garer devant le poste. Il était connu à Lochdubh, aucun villageois ne s’étonnerait de le voir là.

Il chercha la clé à tâtons dans la gouttière, au-dessus de la porte de la cuisine, et poussa un grognement de satisfaction quand il la sentit sous ses doigts.

Avant d’ouvrir la porte, Blair tendit l’oreille. Il s’était renseigné et avait appris que les animaux d’Hamish étaient toujours chez Dick.

Il entra et se mit au travail. Il ouvrit un à un les tiroirs du bureau d’Hamish avant de les vider par terre. Un de ceux du bas était fermé à clé.

Il sortit, se rendit dans la remise où Hamish rangeait ses outils et revint avec un burin. Il fit sauter la serrure, renversa le contenu du tiroir et tomba sur des livrets de banque, un acte de naissance, des photos de famille et au milieu, un écrin avec dedans une bague de fiançailles. Puis il s’aperçut qu’une enveloppe en kraft était scotchée sous le tiroir. Il l’ouvrit et poussa un sifflement entre ses dents. La photo de Mrs Daviot, enfin.

Archie Maclean, le pêcheur, venait apporter deux poissons à Hamish quand il vit Blair qui s’enfuyait. Inquiet, il se précipita au poste et trouva la porte ouverte.

– Hamish ! cria-t-il en entrant.

Puis il s’aperçut que la porte du bureau était ouverte et que le sol était jonché de papiers. Il ressortit aussitôt et alla à l’épicerie de Patel.

– Quelqu’un a vu Hamish ? lança-t-il.

– Je l’ai vu passer avec Miss Priscilla, dit Patel.

Le restaurant, pensa aussitôt Archie.

Il courut le long du quai et fit irruption dans la salle.

– Blair s’est introduit dans le poste et il y a des papiers partout ! cria-t-il.

– Attends-moi, dit Hamish à Priscilla.

– Non, je viens avec toi.

Ils foncèrent tous les trois au poste.

La première chose que remarqua Hamish en entrant dans le bureau fut le tiroir renversé avec l’enveloppe en kraft vide collée dessous.

– Il a la photo, comprit-il.

 

Plus tard, cet après-midi-là, Daviot regarda Blair non sans un certain malaise.

– Vous êtes sûr que vous l’avez ?

– Oui, je l’ai mise à l’abri. Je prendrais bien un petit verre.

Daviot lui lança un regard scandalisé auquel Blair répondit par un sourire gras.

Il va me faire chanter jusqu’à la nuit des temps, se lamenta intérieurement Daviot, et je ne peux rien faire.

 

Au même moment, la femme de Blair soulevait le matelas de leur lit. Un peu plus tôt, son mari était repassé à la maison, et comme il avait l’air de lui cacher quelque chose, elle l’avait épié par la porte de leur chambre.

Mary sortit la photo et la regarda d’un œil noir. Elle n’y voyait pas très clair, mais elle ne prit pas la peine de mettre ses lunettes. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il s’agissait d’une photo de charme. Que son mari boive, passe encore, mais il était hors de question qu’il reluque des images porno.

Mary s’approcha de la cheminée, jeta la photo dedans, gratta une allumette et la regarda brûler.

Le téléphone sonna.

C’était Hamish. Mary lui devait beaucoup, elle le savait. C’était lui qui avait réussi à la sortir du trottoir et à s’arranger pour qu’elle épouse Blair. Aux yeux des autres femmes, son mari était peut-être un type épouvantable, mais elle tenait à sa maison et à sa respectabilité et savait s’y prendre avec lui.

– Votre mari a volé une pièce à conviction essentielle dans mon bureau, lui apprit Hamish.

– Vous parlez de la photo ? J’ignorais que c’était une pièce à conviction, répondit Mary. Je l’ai brûlée.

Hamish éclata de rire.

– Vous êtes géniale, Mary. Vous savez qui c’était, sur la photo ?

– Non, juste une pouffiasse qui se fait sauter.

– Laissez tomber, dit Hamish.

Archie était parti, mais Priscilla avait entendu Hamish au téléphone.

– Pourquoi il ne l’a pas rapportée directement à Daviot ? demanda-t-elle. Comment tu as eu l’idée de téléphoner à sa femme ?

– Il est évident qu’un type comme Blair va immédiatement penser au pouvoir qu’une photo pareille lui donne sur le patron. Pauvre Daviot, il doit être très mal, je vais l’appeler pour le rassurer.

 

– Vous et moi, on est comme des frères, disait Blair avec effusion quand le téléphone sonna.

– C’est l’autre, là, Macbeth, annonça Helen, la secrétaire du commissaire. Je lui ai dit que vous étiez occupé mais il prétend que c’est urgent.

– Passez-le-moi, ordonna Daviot.

– Je ne vais pas être long, commissaire, dit Hamish. Vous avez demandé à Blair de s’introduire au poste pour voler la photo. Il l’a cachée chez lui, sous son matelas, et sa femme l’a trouvée. Elle n’a pas reconnu votre épouse. Elle s’est juste dit que c’était une photo porno et l’a brûlée. Vous avez envoyé Blair. Il ne portait pas de gants et les gens l’ont vu. Je peux l’inculper. Connaissant ce fumier, il déballera tout et dira qu’il n’a fait qu’obéir à vos ordres. Vous devriez reconnaître la vraie loyauté et renoncer une fois pour toutes à fermer mon poste.

– Merci, Hamish, répondit Daviot d’un ton penaud.

Blair posa lentement son verre. Quand Daviot appelait Macbeth par son prénom, c’est qu’il était content de lui.

– Espèce d’ivrogne dégénéré, dit posément Daviot. Vous n’avez pas mis de gants, et Macbeth a vos empreintes et également des témoignages de gens qui vous ont vu, prouvant que vous l’avez cambriolé.

Blair sourit.

– Vous avez intérêt à le faire taire. C’est pas moi qui risque de trinquer.

– Levez-vous quand vous vous adressez à moi ! rugit Daviot. Votre femme a trouvé la cachette et comme elle croyait que c’était une photo porno, elle l’a brûlée.

Le visage de Blair devint terreux.

– Sortez d’ici et n’essayez plus jamais de me faire chanter.

– Je ne…

– Dehors !

Une fois que Blair fut parti, Daviot rappela Hamish.

– S’il y a des dégâts, envoyez-moi la facture, dit-il. Je peux faire autre chose ?

– Soyez gentil avec Mary Blair. Il lui en fait voir de toutes les couleurs. Mr Blair a essayé de vous faire chanter ?

– La menace était voilée, mais bien là.

– Ne vous en faites pas, commissaire. Je n’aurais jamais dû conserver la photo.

– Moi vivant, vous garderez votre poste.

Après avoir raccroché, Daviot fit venir Helen et au grand désarroi de celle-ci, lui dicta une longue lettre expliquant pourquoi le poste de Lochdubh devait être maintenu.

 

Quand Hamish eut terminé, Priscilla le dévisagea d’un œil dubitatif.

– Quelle idée de conserver cette photo, franchement, tu ne vaux pas mieux que Blair.

– Le Sutherland a besoin de quelqu’un comme moi sur le terrain, rétorqua Hamish d’un air obstiné.

Soudain, il en eut assez de la si belle et si inaccessible Priscilla.

– Allez, embrasse-moi, dit-il.

– Ne dis pas de bêtises. Je dois y aller.

 

Blair entra en trombe chez lui et se mit à hurler sur sa femme. Mary écarquilla les yeux en apprenant que c’était une photo de Mrs Daviot.

– D’accord, c’était un coup monté et elle avait été droguée, cria-t-il, mais j’aurais pu obtenir tout ce que je voulais de Daviot. Je vais te coller une de ces raclées, tu vas voir, menaça-t-il en s’avançant vers elle les poings levés.

Elle lui donna un coup de pied dans les testicules. Blair s’écroula par terre et se tortilla en gémissant. Mary mit son manteau et sortit faire des courses. Parfois, soupira-t-elle intérieurement, les maris comme le sien étaient franchement pénibles.

 

Les jours s’écoulèrent sans que l’on retrouve la trace de l’insaisissable Laurent. Hamish commençait à se dire qu’il avait peut-être soudoyé quelqu’un sur la côte pour monter à bord d’un bateau.

Elspeth lui manquait. Il avait envie de discuter de l’affaire avec elle, sait-on jamais, son mystérieux sixième sens le mettrait peut-être sur la voie. Il prenait son portable pour lui téléphoner quand il entendit une voix familière.

– Hamish !

Il alla dans la cuisine et tomba sur Elspeth qui lui souriait.

– J’allais justement t’appeler, s’exclama Hamish dont l’accent soudain plus marqué trahissait son plaisir de la voir. Qu’est-ce qui t’amène ?

– Une nouvelle émission de faits divers. La dernière s’est bien vendue aux États-Unis. J’ai l’impression d’être un imposteur. C’est une équipe de documentalistes qui fait tout le boulot, moi, je me contente de me planter devant la caméra les bras croisés et l’air sévère. J’ai déjà interviewé tes collègues de Strathbane. Mais malheureusement, je ne suis pas autorisée à t’interviewer.

– Ça ne fait rien, dit Hamish. Tu as un peu de temps ? J’aurais besoin de tes lumières.

– Oui. Qu’est-ce que tu veux faire ?

– Il fait beau. On pourrait aller faire un tour en voiture. Je vais emmener Sonsie et Lugs. Un peu d’exercice ne leur ferait pas de mal. Dick les a gavés de gâteaux et de petits pains.

Elspeth remarqua que les animaux avaient fini par l’accepter. Comme s’ils s’étaient rendu compte que je ne représentais pas une menace, se dit-elle.

Ils montèrent tous dans la Land Rover.

– Je croyais que tu n’avais pas le droit de prendre des passagers, s’étonna Elspeth.

– Personne ne se soucie de moi. Où veux-tu aller ?

– Où tu veux, répondit-elle gaiement.

– Je sais, on va aller à Cromish, décida Hamish.

Il lui parla de Samantha, la folle de renards.

– Je veux m’assurer qu’elle va bien. Elle me fait de la peine.

Quand ils arrivèrent à Cromish, Hamish se dit que Samantha était peut-être partie et fut surpris de la trouver chez elle et, qui plus est, en grande forme. Elle avait pris du poids et avait bonne mine.

Et elle arborait une bague en diamant étincelante à l’annulaire.

– Qui est l’heureux élu ? s’enquit Hamish.

– Je vais épouser le docteur Williams, annonça Samantha.

– Comment ça s’est fait ? lui demanda Hamish, une fois assis dans sa cuisine.

– À ma sortie de l’hôpital, j’étais totalement névrosée et je suis allée le voir pour qu’il me prescrive des antidépresseurs. Il m’a dit qu’il suffisait que j’accepte la vie à la campagne, que je mange plus et fasse de l’exercice. Il m’a prise sous son aile, en quelque sorte, dit-elle en riant.

– Et le renard ? demanda Elspeth.

– Je ne l’ai plus jamais revu. Harold, enfin le docteur Williams, m’a emmenée chez tous les fermiers des environs et ils m’ont raconté des histoires horribles sur les renards.

Hamish avait peine à croire qu’elle ait pu se métamorphoser ainsi. Il était persuadé qu’une femme comme Samantha retournerait à Édimbourg et passerait son temps à discuter en ligne avec des militants de la cause animale.

En repartant, Hamish suggéra à Elspeth de faire des courses à l’épicerie et de pique-niquer sur la plage.

– C’est le meilleur bap au bacon d’Écosse, jugea Elspeth.

– Mrs Mackay regrette Anka, mais elle a toujours été douée pour les baps.

Des petites vagues murmuraient sur le sable blanc et Sonsie et Lungs s’amusaient à courser les mouettes.

Hamish raconta l’affaire en détail à Elspeth.

– Ce que je ne comprends pas, ajouta-t-il, c’est comment ce Laurent peut ne pas se faire repérer avec un accent québécois et des tatouages sur le visage. Il peut se teindre les cheveux ou autre chose, mais il ne peut pas se débarrasser de ses tatouages. Tu n’aurais pas une idée ?

Elspeth se concentra en fronçant les sourcils. Hamish la regarda avec affection. Si seulement, se dit-il, si seulement…

– Je sais. Il pourrait tout bonnement les cacher sous des rouflaquettes. S’il est malin, il ne se sera pas trop éloigné des Highlands. Il est activement recherché dans tout le pays, mais dans le nord de l’Écosse, il n’y a pas beaucoup de policiers sur le terrain. Est-ce que les Canadiens vous ont envoyé une photo de lui ?

– Pas à ma connaissance. Il est probable qu’il ne s’appelle pas vraiment Laurent.

– Et qu’en est-il des empreintes ?

– Il portait des gants.

– J’ai une idée, fit Elspeth. Tu as le portrait-robot ? Ils passent la bande-annonce de l’émission ce soir. On peut lui ajouter des rouflaquettes et le photographier, et je leur envoie ça par mail en leur demandant de le diffuser dans la bande-annonce. Tu n’auras pas d’ennuis. Je dirai que l’idée vient de moi.

– J’aimerais le coffrer moi-même, dit Hamish. Mais les appels seront automatiquement transférés à la PJ.

– Non. Je donnerai pour consigne d’appeler la chaîne, qui à son tour m’appellera au Tommel Castle Hotel. Je leur dirai que c’est un moyen d’obtenir l’exclusivité. Et je te transmettrai tout.

– À quelle heure elle doit passer ?

– Toutes les heures, à l’heure pile. Viens, on retourne au poste et on s’y met.

 

De retour au poste, ils dessinèrent avec application les rouflaquettes sur le portrait-robot de Laurent et attendirent que l’encre sèche. Puis après avoir longuement parlé à son patron, Elspeth prit plusieurs photos et les envoya par mail.

– Viens avec moi à l’hôtel, dit-elle, il vaut mieux que tu sois sur place s’il y a du nouveau.

Elspeth fut agacée de voir qu’Hamish prenait Sonsie et Lugs avec lui. Elle avait souvent l’impression qu’il était marié à ses animaux. Mais Hamish les emmena dans les cuisines de l’hôtel et les confia au chef avant de rejoindre la journaliste au bar.

Ils regardèrent la télévision sur l’ordinateur d’Elspeth. À dix-huit heures, la bande-annonce passa et le visage de Laurent avec ses rouflaquettes apparut à l’écran.

– Espérons que ça donne quelque chose, et rapidement. Strathbane ne va pas tarder à appeler la chaîne en exigeant que les appels leur soient transférés.

– J’y ai pensé, répondit Elspeth. Je leur ai demandé de gagner du temps le plus possible.

Ils patientèrent jusqu’à dix-neuf heures et regardèrent de nouveau la bande-annonce. Le bar se remplissait.

– On va monter dans ma chambre, suggéra Elspeth.

Ils restèrent à se morfondre devant l’écran, la gorge nouée par l’angoisse.

Soudain, le portable d’Elspeth sonna, les faisant sursauter.

– On a des appels, annonça Barry, le patron d’Elspeth.

Elspeth mit son téléphone sur haut-parleur pour qu’Hamish entende également les messages.

Le premier prétendait que Laurent travaillait comme plongeur dans un restaurant de Glasgow. Mais c’était un homme de taille moyenne, alors que le tatoué était très petit. Hamish fit signe que non.

Le deuxième avait été laissé par une femme hystérique qui clamait que Laurent était le mari qui l’avait abandonnée.

Le troisième, par un homme, qui assurait que Laurent lui devait de l’argent.

– C’est tout pour le moment, conclut Barry. On en aura peut-être d’autres.

– J’espère qu’il n’a pas pris quelqu’un en otage chez lui, dit Hamish.

Une demi-heure plus tard, le portable sonna une nouvelle fois. Ils écoutèrent sans grand espoir. Soudain, Hamish se figea. Un certain Hugo Bryan, restaurateur à Golspie, disait que l’homme du portrait-robot ressemblait à son maître d’hôtel, Félix Dejeux. Le restaurant s’appelait le Fine Fish.

Elspeth nota le numéro de téléphone et le tendit à Hamish.

Celui-ci appela le patron du restaurant et se présenta.

– À quelle heure vous fermez ? demanda-t-il.

– Vingt-trois heures trente, répondit Bryan.

– J’arrive. Surtout, faites comme si de rien n’était, il ne faut pas éveiller ses soupçons.

Il raccrocha et se tourna vers Elspeth.

– J’y vais.

– Je file chercher l’équipe de tournage et je te suis.

– Non, répondit Hamish d’un ton brusque. Ça pourrait être dangereux.

– Si je n’avais pas été là, tu n’aurais jamais eu ce tuyau ! s’indigna Elspeth.

Inutile de perdre son temps à discuter, se dit Hamish. Il quitta l’hôtel en passant par les cuisines et cria à Clarry de s’occuper de Sonsie et Lugs.

 

Golspie est une bourgade du Sutherland d’un peu plus de mille cinq cents habitants, nichée en bordure de la mer du Nord, à l’ombre de Ben Bhraggie. Si Hamish s’en souvenait bien, le Fine Fish figurait dans les guides gastronomiques.

Il se gara un peu plus loin et poursuivit à pied. En regardant par la fenêtre, il s’aperçut avec consternation que le restaurant était encore bondé. Mais Laurent était bel et bien là, en train de naviguer entre les tables.

Par la suite, il se demanda comment il avait pu être aussi stupide. Pourquoi n’avait-il pas attendu la fin du service ? Peut-être, se dit-il alors, parce qu’il craignait que le patron soit si stressé qu’il ne finisse par se trahir et qu’il était essentiel qu’il agisse avant l’arrivée d’Elspeth et de l’équipe de tournage.

Il avait eu de la chance également qu’il n’y ait pas de télévision dans la salle et que personne n’ait fait irruption dans le restaurant en disant qu’il avait vu le maître d’hôtel à la télévision.

Laurent était en train de flamber des crêpes Suzette quand il leva les yeux et aperçut Macbeth dans la salle. Il se figea sur place en voyant Hamish s’avancer vers lui, puis lui jeta les crêpes enflammées à la figure.

Hamish se baissa pour les esquiver. Les clients se mirent à hurler et se cachèrent sous les tables. Laurent lança tout ce qui lui passait sous la main, bouteilles de vin, assiettes pleines, vases de fleurs. Un serveur le saisit mais Laurent lui balança un coup de poing en pleine figure et l’envoya valser. Puis il se précipita dans les cuisines avec Hamish à ses trousses.

Elspeth et son équipe essayèrent d’entrer dans le restaurant, mais les clients qui s’enfuyaient les en empêchaient.

Renversant les marmites et les casseroles fumantes pour bloquer le passage derrière lui, Laurent s’enfuit dans la cour du restaurant. Hamish dérapa dans une mare de sauce et tomba lourdement.

Le sol était si glissant qu’il eut du mal à se relever et dut s’accrocher à un plan de travail.

– Il faut l’arrêter ! cria-t-il au personnel qui restait planté là, bouche bée.

Il se rua dans la cour. Aucune trace de Laurent. Il sauta par-dessus le mur, regarda des deux côtés. Il fallait qu’il appelle des renforts. Mais il risquait de gros ennuis pour avoir essayé de procéder seul à l’arrestation, d’autant qu’il n’avait plus de moyen de pression sur Daviot.

Il promena sa lampe torche autour de lui. Le sol était boueux, mais il n’y avait aucune empreinte à part les siennes.

Il se retourna vers un serveur qui l’avait suivi.

– On peut accéder au restaurant par la cour ?

– Aye. Il y a un escalier qui mène à la cave.

Hamish sauta de nouveau par-dessus le mur et cria au serveur de venir avec lui pour lui montrer la porte de l’escalier.

– Il y a un accès à la cave par le restaurant, lui expliqua le serveur. Mais pour entreposer les stocks, on passe par là.

Il le conduisit à une porte. Hamish essaya de l’ouvrir mais elle était fermée à clé.

– Allez me chercher la clé ! cria-t-il.

Le serveur partit en courant et revint non seulement avec la clé, mais avec Hugo Bryan, quatre serveurs, Elspeth et son équipe.

– Reculez ! hurla Hamish. Vite, Mr Bryan, vérifiez que la porte de la cave est bien fermée côté restaurant et barricadez-la.

On tendit la clé à Hamish.

– Comment il a fait pour la fermer ?

– Il a la clé, répondit un serveur.

La clé n’entrait pas dans la serrure, car Laurent avait laissé la sienne à l’intérieur. Hamish sortit un bout de métal de sa poche et le fit jouer dans la serrure jusqu’à ce qu’il entende la clé tomber de l’autre côté. Il ouvrit la porte. Un escalier descendait à la cave. Il actionna l’interrupteur, mais la lumière ne s’alluma pas. Laurent avait dû retirer l’ampoule au cas où on découvrait sa planque.

À la lueur de la lune qui pénétrait par la porte ouverte, Hamish distingua des cartons de marchandises empilés.

– Sortez, Laurent ! cria-t-il. Vous ne pouvez pas vous échapper.

Une boîte de tomates pelées lancée avec une redoutable précision vola dans l’obscurité et atteignit Hamish en plein front. Il s’effondra à genoux.

Laurent se rua hors de la cave et surgit sous le feu d’une caméra de télévision.

Les serveurs se jetèrent sur lui avec un rugissement de rage et le plaquèrent au sol au moment précis où Hamish remontait les marches en titubant, le visage dégoulinant de sang qui provenait de la plaie causée par le bord de la boîte de conserve.

Hamish s’essuya la figure avec un mouchoir, menotta Laurent et lui signifia son arrestation.

Alors qu’il escortait le malfrat dans la salle de restaurant, Hamish se tourna vers Hugo qui le suivait.

– Je suis désolé d’avoir mis le bazar dans votre établissement.

Mais Hugo avait les yeux qui brillaient.

– Vous plaisantez, ça va me faire une de ces publicités. Le restaurant va être célèbre dans le monde entier.

 

Mr Daviot buvait un chocolat chaud en regardant d’un œil coupable Sex in the Suburbs, sa série préférée, quand elle fut coupée par la voix d’un présentateur.

– Nous interrompons ce programme pour vous annoncer la capture de l’ennemi numéro un de Grande-Bretagne.

Surgirent alors à l’écran les images de l’arrestation de Laurent par Hamish Macbeth.

Daviot se décomposa et téléphona aussitôt à Jimmy. Ce dernier lui jura ignorer tout de l’opération jusque-là et qu’Hamish venait seulement de le prévenir qu’il avait coffré Laurent au poste de Lochdubh.

 

Un convoi de voitures de police déferla sur Lochdubh. Non seulement Laurent fut emmené pour être interrogé, mais également Hamish.

La nuit fut interminable. À voir la façon dont Daviot le questionnait sans relâche sur les raisons qui l’avaient poussé à agir seul, c’était à se demander qui était le méchant, soupirait intérieurement Hamish.

Le sergent répéta obstinément qu’il avait été prévenu par Hugo. Avant que Daviot n’arrive à Lochdubh, il avait appelé le restaurateur et lui avait demandé de dire qu’il lui avait téléphoné directement au lieu de contacter la chaîne de télévision. Il y avait eu tant de signalements sans intérêt qu’il avait préféré vérifier par lui-même ce qu’il en était, expliqua-t-il au commissaire.

Comment Elspeth Grant avait-elle eu l’idée que Laurent avait pu mettre des rouflaquettes ?

– Demandez-lui, répliqua Hamish qui avait également pris la précaution d’appeler Elspeth. Mais si elle n’avait pas eu ce trait de génie, on ne l’aurait jamais pincé.

Hamish réussit enfin à demander au commissaire si Laurent s’était mis à table.

– Non, on ne peut rien en tirer, répondit amèrement Daviot. Mais on peut l’inculper pour tentative de meurtre contre vous.

– Laissez-moi lui parler, le supplia Hamish.

Daviot s’apprêtait à refuser mais il avait hâte de boucler l’affaire, et sait-on jamais, peut-être cet électron libre arriverait-il à sortir Laurent du silence.

– Prenez Anderson avec vous, dit-il sèchement.

 

Laurent dévisagea Jimmy et Hamish, une lueur de mépris dans les yeux.

– Écoutez, espèce de petit salopard, cracha Hamish après les préliminaires. Pour le moment, vous êtes accusé de tentative de meurtre contre moi. Mais on va aussi vous inculper pour avoir torturé et assassiné Gaunt, les Southern et Liz Bentley.

– Vous n’avez aucune preuve, objecta Laurent.

– Le faisceau d’indices, rétorqua Hamish. Och, ça commence à bien faire, Jimmy. Et si on passait aux bonnes vieilles méthodes ?

– C’est-à-dire ? demanda Jimmy, visiblement perplexe.

– Coupez les caméras et le magnéto, fit Hamish, la mine sombre.

Il attendit que Jimmy se soit exécuté, puis donna un coup de matraque sur la table, en faisant sursauter Laurent.

– Écoutez, mon petit gars. Je vais vous massacrer et il n’y aura aucune trace. Debout !

– Vous n’oseriez pas ! protesta Laurent.

Hamish leva sa matraque et la fit siffler juste à côté de la tête du malfrat. Laurent poussa un hurlement.

– Raté. Attendez voir, menaça Hamish en brandissant de nouveau la matraque.

– Je vais parler ! cria Laurent.

Jimmy reprit l’enregistrement vidéo et audio.

– Racontez ! aboya Hamish. Commençons par Liz Bentley à Cromish.

Laurent se mit à parler d’un ton hésitant, avec un accent québécois renforcé par son angoisse.

Gaunt voulait garder la drogue pour lui. Il avait séduit Liz Bentley et avait caché la marchandise dans son cottage. Mais elle avait menacé de parler. Après avoir essayé en vain de l’intimider pour la faire taire, il l’avait tuée. Comme Gaunt ne voulait pas avouer à Dubois où était la drogue, Dubois l’avait menacé avec un chalumeau et il était mort d’une crise cardiaque. Les Southern ? Ils ne pouvaient pas parler car Gaunt ne leur avait pas dit où était cachée la drogue. Dubois les avait d’abord torturés avant de les tuer.

Tout avait commencé comme Hamish le pensait. La police canadienne avait appris qu’une importante cargaison de cocaïne en provenance de Colombie était arrivée sur le territoire. Ils n’avaient jamais entendu parler de Dubois, une figure du milieu qui préférait rester dans l’ombre. Celui-ci avait aussitôt cherché un moyen de faire sortir la drogue du Canada. De son côté, Southern, qui avait eu vent de la cargaison, avait discrètement fait savoir qu’il connaissait un bon plan pour faire passer la cocaïne. Il affréterait un gros chalutier à Terre-Neuve et embarquerait avec la marchandise. Gaunt enverrait un petit bateau pour récupérer la drogue en pleine mer et la ramener à terre. Puis il cacherait la marchandise et contacterait Dubois – ce qu’il n’avait pas fait. Dubois, Laurent et Xavier s’étaient alors lancés à leurs trousses.

Laurent ignorait tout des bagues en diamant, celle trouvée dans la remise de Liz et l’autre, dans l’ancienne école. Hamish supposait qu’il s’agissait d’un signe de reconnaissance.

– Je vais porter plainte pour brutalités policières, déclara Laurent avant de fondre en larmes.

– Vous m’avez vu le brutaliser ? demanda Hamish à Jimmy.

– Absolument pas, répondit l’inspecteur. Venez, on va laisser cette petite ordure se calmer.





Épilogue

« À neuf brasses de profondeur il nous avait suivis

Depuis la terre du brouillard et de la neige. »

Samuel Taylor Coleridge





Des rapports et encore des rapports. En triple exemplaire. De longs interrogatoires de tous les clients qui se trouvaient dans le restaurant au moment de l’interpellation de Laurent, ainsi que de tout le personnel. Le tout à taper et envoyer à Strathbane.

Hamish fut convoqué devant plusieurs commissions d’hommes froids et impassibles présidées par le commissaire Douglas pour justifier son étrange décision de se rendre seul à Golspie. Un petit policier acerbe dont Hamish ignorait le grade clamait avec véhémence qu’Hamish cherchait à se faire de la publicité et s’était assuré de la présence d’une équipe de télévision au restaurant.

Au bout du compte, il eut l’impression que le poste de Lochdubh avait été sauvé d’un cheveu, et ce grâce à Daviot qui avait tenu parole. Mais il restait une dernière question. Comment se faisait-il qu’aucun rapport sur les bagues en diamant n’ait été établi, aucune enquête menée auprès de tous les bijoutiers d’Écosse pour savoir qui en était le commanditaire ?

Hamish expliqua patiemment qu’il pensait que la brigade spéciale de Strathbane s’en chargerait. Jimmy Anderson fut appelé.

L’inspecteur indiqua qu’il avait envoyé la description des bagues ainsi que leur photo à tous les bijoutiers du Royaume-Uni, mais comme cela n’avait rien donné, il en avait conclu qu’elles avaient dû être fabriquées par un faussaire quelconque.

– Tout est dans mon rapport, ajouta-t-il d’un ton agacé.

– Il ne figure pas dans les dossiers, répliqua Douglas.

– Je l’ai transmis à l’inspecteur-chef Blair, dit Jimmy.

Blair fut convoqué à son tour. Il nia furieusement avoir reçu un tel rapport.

– Je l’ai encore sur mon ordinateur avec la mention du jour où je vous l’ai transmis, soutint Jimmy. Je vais le chercher.

– Laissez-nous, Macbeth, fit Douglas. Non, Mr Blair, vous, vous restez.

– Blair est foutu, lança gaiement Jimmy en descendant l’escalier avec Macbeth. Je vous présente votre nouveau patron. Moi !

– N’y comptez pas trop, soupira Hamish d’un ton morose. Daviot va faire tout son possible pour conserver sa créature.

 

Et c’est exactement ce qui arriva. Voulant éviter une promotion qui l’obligerait à accepter une mutation à Strathbane, Hamish avait laissé Blair s’attribuer le mérite d’un certain nombre d’affaires qu’il avait lui-même résolues. Daviot lut donc la liste des « succès » de Blair tandis que ce dernier baissait les yeux avec des airs de parfaite modestie.

 

Hamish apprit que le truand se prénommait effectivement Laurent, que son nom de famille était Dejeux et qu’il comparaîtrait devant le tribunal d’Édimbourg, mais à part cela, il n’entendit plus parler de l’affaire. Il en avait fini avec la paperasse ; les journalistes, quant à eux, avaient trouvé d’autres scoops à se mettre sous la dent et levé le camp.

Le calme était soudain revenu. Christine Dalray appela Hamish pour l’inviter à dîner, mais il refusa car au fond de lui, il rêvait encore d’Anka. La plaie qu’il avait au front avait cicatrisé et sa tignasse flamboyante avait repoussé à l’endroit où il avait reçu le coup de crosse.

Il pensait aller à Braikie pour essayer de persuader l’insaisissable Anka de dîner avec lui quand le téléphone sonna. C’était le docteur Williams.

– Vous pouvez venir ? le supplia-t-il. Elle a perdu la tête !

– Qu’est-ce qui s’est passé ?

– J’ai essayé de tuer le renard.

– Houlà, dit Hamish. J’arrive tout de suite.

Sur la route du nord, il pensa à Elspeth. Il était sûr que Strathbane lui avait fermement déconseillé de le contacter. Il avait l’interdiction formelle de faire des déclarations aux médias. Mais elle aurait quand même pu l’appeler pour prendre de ses nouvelles.

Le temps était gris et brumeux, le paysage morne et sans couleur. Il roula sans s’arrêter jusqu’au moment où Cromish surgit de la brume telle une vision enchanteresse tout droit sortie de Brigadoon.

Un petit attroupement de curieux s’était formé devant le cottage de Samantha. À l’intérieur, on entendait des cris et des hurlements. La porte était ouverte. Hamish écarta les badauds et entra.

Samantha était assise à la table de la cuisine. Le docteur Williams était adossé au buffet, visiblement désemparé. Le sol était jonché de débris de vaisselle. Entre deux sanglots, Samantha rejeta la tête en arrière et poussa un cri surnaturel.

Hamish lui donna une gifle. Elle le regarda, hébétée. Il lui tendit un mouchoir propre.

– Ça suffit ! lui dit-il, puis il se tourna vers le docteur Williams et lui demanda : Qu’est-ce qui s’est passé exactement ?

– Hier, on a dormi chez moi. La brume n’était pas encore tombée, et comme vous le savez, il ne fait jamais vraiment nuit, à cette période de l’année. Je me suis réveillé et je l’ai vue devant la fenêtre. Je lui ai demandé ce qu’il y avait. Elle m’a dit : « Oh, c’est Goupil. Viens voir. » Je suis allé chercher ma carabine et je suis sorti dans le jardin. C’était un gros renard mâle. J’ai visé, mais elle m’a tiré le bras en arrière. Puis elle a piqué une crise de nerfs et s’est enfuie en chemise de nuit. Ce matin, quand je suis arrivé chez elle, elle a hurlé que j’étais un assassin et m’a jeté des assiettes et sa bague de fiançailles à la figure.

– Allez chercher votre trousse et donnez-lui un calmant. Vite !

Hamish s’assit à côté de Samantha et la prit par les épaules.

– Je croyais que vous aviez compris qu’on ne plaisante pas avec les renards.

Elle déglutit et étouffa un sanglot.

– On m’a parlé du voyant de Lochdubh.

– Aye. Angus Macdonald. Continuez.

– C’était bizarre. Je lui ai dit que je m’étais conduite comme une idiote avec ce renard. Je voulais seulement qu’il me prédise l’avenir. Il a fermé les yeux et d’une voix lointaine, il a dit qu’en réalité Goupil était l’âme d’un revenant et devait être traité avec respect. Je ne l’ai pas dit à Harold, mais j’ai décidé de protéger ce renard au péril de ma vie, s’il le faut.

À quoi jouait Angus ? Hamish était bien décidé à lui rendre visite dès que possible.

– Je ne peux pas vivre au milieu d’une telle sauvagerie, poursuivit Samantha. Je retourne à Édimbourg.

– Bonne idée, acquiesça Hamish, certain que le docteur Williams serait mieux sans elle.

Quand le médecin revint, Hamish persuada Samantha d’avaler le calmant et à eux deux, ils la mirent au lit.

Ils retournèrent dans la cuisine.

– Elle est complètement cinglée, soupira Hamish. Quand je pense que vous êtes médecin.

Le docteur Williams haussa les épaules.

– Ça se passait bien au lit. Mais après ça, je ne veux plus en entendre parler.

– Si elle a réagi comme ça, c’est parce que le voyant de Lochdubh lui a dit que le renard était l’âme d’un revenant. Je vais faire un saut chez lui pour voir ce qui lui a pris. Allez, venez.

Au grand dam d’Hamish, en sortant, le docteur Williams s’empressa d’expliquer aux villageois qui attendaient que Samantha avait perdu la tête à cause de ce que le voyant lui avait raconté.

Hamish prit le médecin à l’écart.

– Bravo, vous avez le sieur Goupil sur le dos pour le restant de ses jours, lui glissa-t-il d’un ton rageur. Ils sont tellement superstitieux dans le coin qu’il n’y en a pas un qui osera toucher un poil de cette bête.

 

De retour à Lochdubh, Hamish se rendit directement chez Angus Macdonald.

– Non, je ne vous ai rien apporté, espèce de vieil escroc, fulmina-t-il.

– Entrez et calmez-vous, dit Angus. Je vois un renard dans votre œil.

– Et moi j’ai envie de vous coller mon poing dans le vôtre. Qu’est-ce qui vous a pris de dire à Samantha que le renard était l’âme d’un revenant ?

– Voilà, en fait, j’ai une nièce à Lochinver, Bella Macdonald, la fille de mon défunt frère. Elle est veuve. Elle a rencontré le docteur Williams lors d’un concert à Lochinver et il lui a beaucoup plu. Ils sont sortis ensemble quelque temps et tout se passait bien, jusqu’à ce que la dame au renard lui mette le grappin dessus. Si la voie est libre, ma Bella a toutes ses chances.

– Je vais le dire au docteur Williams, menaça Hamish.

– Vous voulez que le bon docteur Williams se retrouve pieds et poings liés à une folledingue ?

– Non, mais à cause de vous, Samantha Trent a failli faire une crise cardiaque. Vous n’êtes qu’une vieille crapule, à vous mêler de ce qui ne vous regarde pas !

– Eh oui ! Et maintenant, du balai, Hamish.

 

Après un débat de conscience, Hamish finit par téléphoner au docteur Williams.

– Comment va-t-elle ? demanda-t-il.

– Elle s’est réveillée tout à l’heure. Mais elle plie bagage. Elle est décidée à retourner à Édimbourg. Pourquoi le voyant a-t-il été lui raconter ces inepties ?

– Parce qu’il pense que vous feriez mieux d’être avec sa nièce, Bella Macdonald.

– Je me souviens. Elle est charmante, mais elle a de la moustache.

– Bon sang, elle n’a qu’à se raser ! rétorqua Hamish, qui en avait assez de toute cette histoire.

 

Cette nuit-là, le vieux renard se leva pour aller chasser. Il était fatigué et il avait faim. Tous les siens avaient été piégés et tués il y a longtemps. Il huma l’air autour de lui et se glissa dans le jardin d’à côté où flottait un fumet de poulet rôti. À sa grande surprise, il vit un poulet entier posé sur une assiette à côté de la haie. Il l’engloutit. Puis il sentit une odeur de bœuf. Dans le jardin suivant, il découvrit un steak.

Et cela continua ainsi. Chaque villageois superstitieux était convaincu que le vieux renard portait l’âme d’un cher disparu.

Quand on le trouva mort six mois plus tard, les villageois tinrent à enterrer chrétiennement le vieux renard, allant jusqu’à lui faire fabriquer un cercueil de taille respectable pour un animal de son espèce car il était vraiment devenu très gros.

 

Hamish, qui avait retrouvé sa vie paisible – et parce que c’était dimanche et qu’il savait que la boulangerie serait fermée –, alla à Braikie rendre visite à Dick et Anka.

Dick l’accueillit avec enthousiasme. Il avait tellement perdu de poids à force de travailler à la boulangerie que ce n’était plus le même homme, et Anka était d’une beauté toujours aussi époustouflante.

Hamish profita de l’absence de Dick qui était allé chercher du café et des gâteaux à la cuisine pour demander à Anka si elle voulait dîner avec lui un soir.

– Je ne crois pas, déclina-t-elle. À part le dimanche, je n’ai pas de temps libre. Peut-être plus tard, quand on aura plus de personnel.

Hamish fut ragaillardi. Elle n’avait pas dit non. Mais quand Dick revint avec un plateau copieusement garni, Anka lui dit :

– Hamish veut nous inviter à dîner un de ces soirs.

– Super, répondit Dick. Je vous dirai.

 

Nous, ronchonna intérieurement Hamish sur le chemin du retour. Ses animaux étaient sur le siège passager à côté de lui. Sonsie posa une grosse patte sur son genou.

– Aye, tu es une belle chatte, lui dit-il, mais tu ne peux pas remplacer une jolie fille.

Il pensa à Christine Dalray. Hugo Bryan lui avait promis de lui offrir un repas pour deux dans son restaurant quand il le souhaiterait.

De retour au poste, Hamish appela Christine mais elle lui répondit qu’elle était occupée.

Il sortit sur le quai, ses animaux sur les talons. Archie Maclean le rejoignit.

– Vous comprenez quelque chose aux femmes, vous ? demanda le sergent au pêcheur.

Archie agita la main en direction de son cottage, d’où leur parvenaient des bruits de ménage forcené.

– Moi ? Rien du tout, soupira-t-il.

Hamish regarda le costume en tweed étriqué du pêcheur.

– Je croyais que votre femme avait arrêté de faire bouillir vos vêtements et de vous forcer à porter des trucs trop petits.

– Elle fait tout bouillir, dit Archie. Vous voulez vous envoyer en l’air ?

– Comme tout le monde.

– Je peux vous donner l’adresse d’une dame, à Lairg. Elle est pas chère.

– Archie ! Je n’en reviens pas. Une prostituée.

– Och, non. Juste une gentille veuve qui arrondit ses fins de mois. Vaut mieux que je rentre. Voilà Angela.

Angela Brodie s’approcha d’Hamish.

– La vie n’est pas trop monotone après toute cette agitation ? lui demanda-t-elle.

– Comment va votre mari ?

– Il est à un congrès médical à Édimbourg.

– Vous savez quoi, j’ai une invitation pour deux au restaurant de Golspie. Ça vous dirait de dîner avec moi ce soir ?

– Avec plaisir.

– Je passe vous prendre à dix-neuf heures.

 

Et à dix-neuf heures, ce soir-là, Nessie Currie écarta le voilage de la fenêtre de devant qui donnait sur le quai et poussa une exclamation de stupeur. Sa sœur Jessie la rejoignit.

Vêtu de son plus beau costume, Hamish Macbeth montait dans la voiture d’Angela Brodie. Comme toujours, Nessie imagina le pire.

– Le docteur n’est pas là. Une fois de plus, ce coureur de jupons en profite pour batifoler.

Elle était tellement hors d’elle qu’elle ignora sa sœur qui à son habitude répétait ses derniers mots.

– Il faut l’en empêcher, déclara-t-elle. Il va l’emmener dîner quelque part et la faire boire.

Avec un zèle méthodique digne d’Hamish Macbeth, Nessie s’assit à côté du téléphone et entreprit d’appeler tous les restaurants qui lui venaient à l’esprit, et finit par tomber sur le bon. L’air grave, les sœurs enfilèrent leur manteau et se mirent en route pour Golspie.

 

Christine et son compagnon pour la soirée étaient attablés près de la fenêtre. Petit et intelligent, Phil Murchinson travaillait au laboratoire ADN d’Aberdeen. Il avait une quarantaine d’années et le défaut d’avoir un grand nez et un crâne chauve luisant. Mais il était drôle et spirituel.

En voyant Hamish Macbeth dehors, Christine poussa une exclamation.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– C’est le sergent de police, Hamish Macbeth. Il est là, en train d’épousseter une femme avec une brosse à vêtements.

Angela était en tailleur-pantalon noir. Hamish lui avait fait remarquer qu’il était couvert de poils laissés par ses innombrables chats. Elle avait trouvé une brosse à vêtements sur la banquette arrière et lui avait demandé de l’en débarrasser avant d’entrer dans le restaurant.

– Bon, ça ira, dit Hamish. Venez. J’ai faim.

Dès qu’il entra dans la salle, son regard tomba sur Christine. Il la salua d’un simple signe de tête, ne pensant pas s’arrêter à sa table, mais Phil se leva d’un bond.

– Hamish Macbeth ! s’écria-t-il. J’ai tellement entendu parler de vous.

Hamish présenta Angela et Christine présenta Phil.

Je n’ai rien à craindre, se dit Christine en regardant les cheveux filasse et le visage quelconque d’Angela.

Le patron se précipita vers eux.

– Vous voulez vous asseoir à la même table ? demanda-t-il.

– Non, nous…, commença Hamish.

– Ça ne vous dérange pas, Hamish ? l’interrompit Phil. Vous me raconterez vos aventures.

– Entendu, acquiesça Hamish en se demandant comment il avait pu oublier que Christine était aussi séduisante.

On les installa à une table de quatre. Un serveur s’empressa de leur apporter une bouteille de champagne.

– C’est offert par la maison, leur dit-il.

– On est arrivés juste avant vous, fit Christine. On commande d’abord, ça vous va ?

Hamish se pencha vers Angela.

– Rappelez-vous, ce n’est pas moi qui paie, choisissez ce que vous voulez, lui glissa-t-il à l’oreille.

Angela lui sourit. Son sourire la métamorphosait.

Hamish croyait que la nouvelle cuisine et ses portions dérisoires joliment présentées étaient passées de mode. Angela avait commandé des coquilles Saint-Jacques, mais on ne lui en servit que deux décorées de quelques feuilles de roquette. Le pâté de chevreuil d’Hamish se réduisait à un simple petit cube accompagné d’une fine tranche de toast. Quant au cocktail de crevettes qu’avaient commandé Christine et Phil, il était disposé dans de petites coupes en métal comme on en voyait autrefois chez les glaciers. Angela dit à Hamish qu’elle se contenterait d’un seul verre de champagne car elle conduisait.

Phil et Hamish se lancèrent rapidement dans une conversation animée. Christine se tourna vers Angela.

– Vous connaissez Hamish depuis longtemps ? lui demanda-t-elle.

– Oui. J’habite à Lochdubh.

– Et vous sortez souvent avec lui ?

– Quelquefois. Quand mon mari n’est pas là, bien sûr, répondit innocemment Angela.

Les rumeurs étaient donc vraies, se dit Christine. Hamish était bel et bien un cavaleur. Heureusement, elle ne l’avait jamais vraiment pris au sérieux.

Christine sentait une évidente complicité entre Angela et Hamish, ignorant qu’elle était uniquement le signe de leur amitié.

La porte s’ouvrit et les sœurs Currie firent irruption dans la salle, la lueur des chandelles se reflétant dans les verres épais de leurs lunettes.

Dans un premier temps, elles furent stupéfaites de voir Christine et Phil en compagnie d’Hamish et Angela. Mais Nessie n’écouta que son devoir.

– Vous devriez avoir honte, Mrs Brodie, claironna-t-elle.

– Honte. Brodie, répéta sa sœur.

– Je dîne avec Hamish et ses amis, c’est tout, se défendit Angela.

– Comme l’eau répandue sur la terre et qu’on ne peut recueillir, telle est votre réputation, déclama Nessie.

– Réputation, psalmodia Jessie.

Hamish sortit son téléphone et appela le docteur Brodie sur son portable.

– Dites, vous pourriez ramener les sœurs Currie à la raison ? dit-il. Elles viennent de débarquer au restaurant en accusant cette pauvre Angela d’avoir une liaison avec moi.

– Passez-les-moi, répondit le docteur Brodie.

Hamish tendit son portable à Nessie. Le sergent l’entendit s’exclamer :

– Vous étiez au courant ?

Quand Nessie eut raccroché, Hamish la regarda sévèrement.

– Et maintenant, rentrez chez vous et allez vous récurer la cervelle à l’eau et au savon.

Mais Nessie ne s’avoua pas vaincue.

– J’ai entendu parler d’échangisme, mais le pire, Macbeth, c’est que vous n’avez même pas de femme à échanger, rétorqua-t-elle.

– Dehors ! ordonna Hamish.

Il se leva et les escorta manu militari hors du restaurant.

– Vous aurez des nouvelles de mon avocat, dit-il à Nessie.

La vieille dame frémit. Elle était allée trop loin, elle le savait.

– En tant que chrétienne, il était de mon devoir de sauver la réputation de Mrs Brodie.

– Les seules personnes qui salissent la réputation d’Angela et la mienne sont vous et votre sœur, rétorqua Hamish en ignorant le bêlement de Jessie.

– Pas d’avocat, supplia Nessie avec affolement. On va retourner s’excuser.

– Non ! Fichez-moi le camp !

 

Hamish revint s’asseoir.

– Et moi qui croyais que dans les villages des Highlands la vie était calme et paisible, s’exclama Phil. Mais en fait, ce n’est que meurtres, chaos et folles hystériques. Ça fait quel effet d’être considérée comme une gourgandine ? ajouta-t-il en se tournant vers Angela.

– C’est plutôt drôle. Mais je suis sûre que vous ne devez pas vous ennuyer dans une grande ville comme Aberdeen.

Phil raconta alors plusieurs anecdotes amusantes. Hamish avait commandé un filet de bar mais il n’eut droit qu’à un demi-filet tout au plus, trois pommes de terre vapeur ornées de persil et une moitié de tomate.

– Excusez-moi, dit-il en se levant.

Il prit son assiette et alla dans les cuisines où il trouva Hugo attablé dans un coin.

– Regardez-moi ce malheureux bout de poisson, gémit-il. Vous voulez m’affamer ?

– C’est le nouveau chef. Il dit que les gens aiment bien le côté artistique.

– Je n’ai pas vu de gens du coin, dans la salle. L’hiver venu, les clients vont se faire rares si vous ne les nourrissez pas. Je sais bien que je ne devrais pas me plaindre, vu que je suis invité, mais vous avez besoin de conseils.

Hamish retourna s’asseoir et mangea son poisson avec morosité.

Mais Hugo avait pris ses reproches à cœur. Le plateau de fromages qu’on leur présenta ensuite était gigantesque et il était accompagné d’une bouteille de porto.

– Je suis désolé de jouer les policiers, fit Hamish, mais vous comptez prendre le volant, Christine et vous ?

– Non, on a réservé des chambres à l’hôtel du coin. On peut rentrer à pied.

En apprenant qu’Angela était écrivaine, Phil l’interrogea sur ses livres.

Hamish se tourna vers Christine.

– J’ai cru comprendre qu’on n’avait pas retrouvé le corps de Dubois ?

– Non. Ils ont eu beau chercher, il n’a jamais réapparu. Mais les gardes-côtes disent que les courants sont si forts au pied des falaises qu’à l’heure qu’il est, le corps est peut-être à mi-chemin de l’Amérique.

 

Sur la route du retour, Hamish se sentait heureux et un peu éméché. Pour la première fois depuis le départ de Dick, il se faisait une joie à l’idée d’avoir le poste pour lui tout seul.

Il descendit de la voiture d’Angela et se dirigea vers chez lui. Puis il s’arrêta et fronça les sourcils. Sa place de parking habituelle, à côté du restaurant, était bloquée par une grosse Jeep Cherokee poussiéreuse. Il s’approcha prudemment, regrettant de ne pas être en uniforme avec son taser accroché au ceinturon.

Il regarda par la vitre du côté passager. Un gigantesque policier blond dormait au volant.

Hamish tapa sur la vitre. Le policier se réveilla en sursaut, ouvrit la portière et descendit. Hamish faisait un bon mètre quatre-vingt-quinze. À vue de nez, ce géant avait facilement cinq centimètres de plus que lui.

Il fit un grand sourire à Hamish.

– Charlie Carter, sergent.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hamish.

– On ne vous a pas prévenu ? Je suis votre nouvel adjoint.

– Non, on ne m’a rien dit. Venez, on va en discuter.

À la lumière de la cuisine, il s’avéra que Charlie avait les épaules carrées et des mains et des pieds immenses. Il avait une grosse tête, des cheveux blonds fournis et des yeux bleu vif dans un visage carré plutôt plaisant.

– Asseyez-vous, dit Hamish qui se sentait oppressé.

Quand Charlie prit place, la chaise craqua sous son poids. La chatière de la porte de la cuisine s’ouvrit et Sonsie et Lugs entrèrent nonchalamment. À la grande surprise d’Hamish, ils ignorèrent le nouveau venu. Et Charlie ne parut pas étonné par le curieux couple que formaient la chatte sauvage et le chien aux yeux bleus avec de grandes oreilles.

– Alors, commença Hamish en s’asseyant en face de lui. Ça fait combien de temps que vous êtes dans la police ?

– Une semaine, répondit Charlie. À la sortie de l’école de police, j’ai obtenu un poste à Strathbane.

Il avait les intonations douces et flûtées des Hébrides extérieures.

– Vous savez pourquoi on vous a envoyé ici ?

– On m’a dit que vous aviez besoin d’un adjoint, expliqua Charlie.

– Dick Fraser, mon ancien adjoint, a laissé son lit et quelques meubles, mais je doute que le lit soit assez grand pour vous.

– Je me débrouille en menuiserie. Je peux arranger ça.

– Eh bien, allez chercher vos affaires, on va vous installer.

Charlie se leva et se cogna la tête contre l’ampoule de la suspension, la faisant tomber et plongeant la cuisine dans le noir.

– Oh, je suis désolé !

Il marcha sur les pieds d’Hamish, qui poussa un cri de douleur.

– Sortez, bon Dieu ! Je m’occupe de la lumière.

Quand Charlie alla enfin se coucher, Hamish s’éclipsa du poste pour téléphoner à Jimmy.

– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Jimmy. Vous m’avez réveillé.

– Parlez-moi de Charlie Carter.

Jimmy éclata de rire.

– Charlie la Cata. Il a renversé une tasse de café brûlant sur les genoux de Blair ; avec ses grands pieds, il a trébuché sur un ordinateur et l’a cassé, il a tiré si fort sur le tiroir d’un vieux classeur de rangement que le classeur lui est tombé dessus, il…

– C’est bon, j’ai compris, l’interrompit Hamish. Je vais trouver un moyen de m’en débarrasser.

– Cela dit, il est sorti major de sa promotion.

 

Mais le lendemain, Hamish commença à se prendre de sympathie pour le grand policier. Il avait si bon caractère. Les animaux échappaient à sa maladresse et il aida au mieux Hamish à prendre soin de ses moutons. Sonsie et Lugs semblaient l’adorer.

Hamish lui fit faire le tour du village et le présenta à plusieurs personnes. À un moment, Charlie s’arrêta et contempla le loch miroitant puis la rangée de cottages blanchis à la chaux qui bordait le quai.

– C’est le paradis, déclara-t-il.

Il fera l’affaire, pensa joyeusement Hamish.

Sur ce, un événement le fit changer d’avis et il décida que le jeune géant devait partir.

Le jour suivant, il demanda à Charlie de garder le poste pendant qu’il allait à Cromish prendre des nouvelles de Samantha.

Charlie lui dit qu’il s’occuperait en désherbant le jardin qui en avait grand besoin.

Peu après le départ d’Hamish, il entendit une femme appeler :

– Il y a quelqu’un ?

Il fit pesamment le tour du poste et lorsqu’il découvrit Priscilla devant la porte de la cuisine, il en resta bouche bée.

– J’ai un bouton sur le nez ou quoi ? demanda Priscilla.

– Oh non, murmura Charlie. Je n’ai jamais vu une femme aussi belle que vous à part à la télévision.

Priscilla lui sourit.

– Je venais voir Hamish.

– Il est parti à Cromish.

– Je voulais l’inviter à déjeuner.

Charlie n’était pas en uniforme et avait une truelle à la main.

– Ne me dites pas qu’Hamish a engagé un jardinier, ironisa Priscilla.

– Non, je suis son nouvel adjoint.

– Bienvenue à Lochdubh. Vous savez quoi, je vous invite à déjeuner à la place.

– Je me lave les mains et j’arrive, répondit gaiement Charlie.

 

Au restaurant italien, Charlie tira galamment la chaise de Priscilla qui s’apprêtait à s’asseoir. Malheureusement, il la recula trop et elle tomba par terre. Il la souleva en la prenant dans ses bras, redressa la chaise et la posa dessus.

Il prit place en face d’elle, le visage cramoisi.

– Je suis vraiment désolé, s’excusa-t-il avec un grand geste des bras, envoyant valser la carafe qui se fracassa par terre.

Il se confondit de nouveau en excuses et eut le droit à un sermon du serveur Willie Lamont.

Priscilla voyait Charlie comme un grand enfant. Elle l’interrogea sur sa famille. Il expliqua que son père était fermier sur l’île de Lewis et qu’il avait perdu sa mère. Il n’avait ni frère ni sœur. Il ne cessait de la regarder avec une admiration si franche qu’elle commençait à penser que c’était l’homme le plus gentil qu’elle avait rencontré depuis longtemps.

Elle lui demanda comment se passait son installation et il répondit que tout était parfait, si ce n’est qu’il allait devoir arranger le lit qui était trop petit.

– Je crois me souvenir qu’on avait un lit simple de grande taille dans une réserve de l’hôtel. S’il est toujours là, vous pouvez le prendre.

Willie Lamont observait le couple avec embarras. Il retourna dans les cuisines.

– Il faut que j’appelle Hamish. Le nouvel adjoint est un vrai donjon.

– Un don Juan, tu veux dire, rectifia Lucia. Fiche-leur la paix.

Le temps qu’ils terminent le repas, retrouvent le lit pour Charlie et le fassent livrer au poste, Priscilla et Charlie étaient devenus de bons amis.

 

À Cromish, Hamish trouva le cottage de Samantha vide ; il y avait un panneau À VENDRE à l’extérieur. Il passa chez le docteur Williams.

– Elle est partie hier, dit-il. J’aurais dû me douter qu’elle avait un grain. Mais elle m’a sorti le grand jeu et j’étais célibataire depuis longtemps. Vous savez ce que c’est.

– Ah ça oui, soupira amèrement Hamish. Vous avez rappelé la nièce du voyant ?

– Pas encore. Je ne suis pas sûr d’en avoir envie. Je n’aime pas être manipulé. Et vous, ça va ?

– On m’a collé un nouvel adjoint. C’est une espèce de géant maladroit, mais il est gentil et travailleur. Ça me change de Dick Fraser, mon ancien adjoint. J’espère que celui-là ne m’abandonnera pas pour aller travailler dans la restauration. Le premier a épousé la fille d’un patron de restaurant et il est devenu serveur, le deuxième est chef au Tommel Castle Hotel et le dernier, Dick, que vous avez rencontré, a une boulangerie à Braikie.

– Vous avez l’impression que le nouveau aime bien faire la cuisine ?

– Je ne crois pas, non. Je me retrouve aux fourneaux. D’ailleurs, je vais passer prendre des baps à l’épicerie.

– La prochaine fois que vous verrez Angus Macdonald, dites-lui de ma part que c’est un salopard.

– Je n’y manquerai pas.

Quand Hamish rentra, l’après-midi, il entendit des coups de marteau au fond du poste et alla voir ce qui se passait.

– Je démonte le lit, expliqua Charlie. Priscilla m’en a donné un autre.

– Vous connaissez Priscilla ?

– Elle est venue pour vous proposer un déjeuner, mais elle m’a invité à la place. Elle est sublime ! Et après, elle m’a emmené à l’hôtel et m’a trouvé ce grand lit dans la réserve.

Dès cet instant, le pauvre Charlie eut l’impression qu’Hamish, qui s’était montré aimable jusque-là, l’avait soudain pris en grippe. Le stress le rendit plus maladroit que jamais.

Le lendemain, Hamish lui donna une liste de villages et de hameaux à aller voir au fin fond du Sutherland et, après son départ, il se rendit au Tommel Castle.

Priscilla était dans la boutique de cadeaux où elle aidait la vendeuse à ouvrir des cartons de marchandises qui venaient d’arriver. Elle sourit à Hamish.

– Viens, on va aller au bar, lui dit-elle. Je prendrais bien un café.

Dès qu’ils furent installés dans un coin du bar de l’hôtel, Priscilla se mit à encenser Charlie.

– Tu as de la chance d’avoir un adjoint aussi gentil.

– Il est trop maladroit. Je ne peux pas le garder.

– Oh, Hamish, c’est tellement injuste. Il se plaît, ici.

– Mais moi, ça ne me plaît pas. Le poste est trop petit pour un colosse aussi empoté, on dirait un éléphant dans un magasin de porcelaine.

– Tu ne serais pas jaloux, dis-moi ?

Hamish sentit poindre le soupçon de malveillance qui sommeillait en lui, comme souvent chez les Highlanders.

– Pourquoi je serais jaloux ? rétorqua-t-il méchamment. Ce n’est pas comme si tu m’intéressais.

– Un homme comme Charlie, répondit Priscilla d’une petite voix, donne à une femme le sentiment d’être chérie et admirée. Ce que tu n’as jamais su faire.

– Pff ! fit Hamish. Il va dégager, et vite fait.

 

La tempête s’était levée, s’accordant à l’humeur sombre qui régnait dans le poste ce soir-là, et ce fut dans les hurlements du vent qu’Hamish annonça à Charlie qu’il le renvoyait.

Celui-ci se contenta d’incliner sa grosse tête sans rien dire. Sonsie se glissa sur ses genoux et il caressa son pelage soyeux.

 

Le lendemain matin, le vent soufflait toujours en violentes rafales. À son réveil, Hamish crut d’abord qu’il avait la gueule de bois, puis il comprit peu à peu qu’il était malade de culpabilité.

Il décida de monter sur les falaises où Dubois avait tenté de l’assassiner. Il y allait souvent quand il avait besoin de s’éclaircir l’esprit dans le tumulte du vent et des vagues. Il ordonna à ses animaux de rester, passa devant Charlie qui était assis à la table de la cuisine puis s’en alla dans la tempête.

Charlie resta là un moment, serrant un mug de café entre ses grandes mains. Soudain, il décida de suivre Hamish pour essayer de le faire changer d’avis.

 

Toute la nature semblait être en mouvement. La tempête sifflait dans les ruines de l’ancien hôtel, à l’entrée du port, poussait les vagues couvertes d’écume filant sur le loch comme si elles tentaient d’échapper aux brisants de l’Atlantique qui déferlaient au pied des falaises.

Des nuages noirs échevelés couraient dans le ciel et, à proximité des falaises, Hamish entendit monter la clameur de l’océan. Le vent était trop fort pour les mouettes qui s’abritaient sans doute sur les corniches, et les macareux se cachaient au fond de leurs terriers.

Hamish prit le sentier escarpé qui menait en haut des falaises. Il faillit être renversé par le vent à plusieurs reprises. D’énormes vagues s’élevaient au-dessus de la paroi, comme la nuit où il avait échappé à la mort. Il revit la scène cauchemardesque. Soudain, il éprouva un soulagement infini à l’idée que le poste de police soit maintenu et que le village de Lochdubh ait repris le cours paisible de son existence.

Une vague immense vint se fracasser par-dessus la falaise. L’eau de mer se répandit sur la bruyère. Hamish n’avait jamais vu de vague aussi grande, à part la nuit où Dubois avait été emporté. Il regarda sa montre en plissant les yeux. C’était presque la fin de la marée haute.

Il ignorait que Charlie était à quelques pas derrière lui, essayant de trouver le courage de lui parler.

Hamish s’apprêtait à repartir quand une autre vague gigantesque s’éleva au-dessus des falaises. Il la regarda, fasciné. Elle jeta une masse à ses pieds avant de se retirer sur la bruyère dans un sifflement.

Hamish baissa les yeux et s’empoigna les cheveux. À ses pieds gisait ce qui restait du corps de Dubois, qui était à peine reconnaissable. Le cadavre gonflé de gaz avait été déchiqueté par les rochers et les yeux dévorés par des créatures marines. Deux orbites vides le fixaient.

– C’est Dubois ? demanda Charlie qui l’avait rejoint.

– Ça, cria Hamish, c’est des semaines de paperasse, d’interrogatoires et encore de paperasse. Il n’aurait pas pu rester là où il était !

Charlie regarda Hamish. Puis il regarda le corps.

D’un seul geste, il se baissa, ramassa le cadavre et courut jusqu’au bord des falaises.

– Revenez ! hurla Hamish. Vous allez être emporté !

Mais avant que la vague suivante ne déferle, Charlie jeta le corps dans le vide.

– Je pense que vous pouvez vous dispenser de paperasse, sergent.

Hamish le dévisagea avec une admiration non dissimulée.

– Venez, on va prendre un verre au pub.

Devant le pub, une poubelle à roulettes passa à toute allure. Charlie l’attrapa, retira son ciré, le fourra dedans et balança la poubelle dans le loch.

– Il sentait le cadavre, expliqua-t-il.

Ils entrèrent dans la salle.

– C’est un peu tôt pour un whisky, mais j’en ai bien besoin, dit Hamish.

– Moi aussi.

– Prenez la table à côté de la fenêtre, je vais nous chercher ça.

Il revint avec deux doubles scotchs et s’assit en face de Charlie.

– Je vous dois des excuses, Charlie, commença Hamish. J’étais jaloux de vous.

– De moi ? répondit Charlie, d’un air stupéfait. Personne n’est jaloux de moi.

– J’ai été fiancé à Priscilla.

– Oh non. Pourquoi elle a rompu ?

– Ça ne marchait pas, c’est tout. Mais quand je l’ai entendue chanter vos louanges, ça m’a tapé sur les nerfs. Bien sûr que vous pouvez rester.

– On ne m’avait pas mis au courant, pour Priscilla, confia Charlie. Quand j’ai fait le tour du secteur, des gens m’ont dit qu’ils pensaient que vous alliez épouser la présentatrice de la télé, Elspeth Grant.

– Je n’ai pas de chance avec les femmes.

– Ne vous en faites pas, sergent. Priscilla est une amie, rien de plus. Je ne suis pas du tout son genre.

– La tempête se calme, constata Hamish. Merci de vous être débarrassé du corps.

– Quel corps ? répliqua Charlie avec un grand sourire. Je ne vois pas de quoi vous parlez.

 

Ils retournèrent au poste puis montèrent dans la Land Rover pour faire le tour du secteur et vérifier que la tempête n’avait pas fait de dégâts, en particulier chez les personnes âgées.

À leur retour, Hamish trouva un message de Christine sur le répondeur.

– C’est la dernière fois que je vous propose un dîner, Hamish. Appelez-moi si vous êtes libre.

Pourquoi pas, se dit Hamish. Il la rappela et convint de la retrouver dans un restaurant de Strathbane, le lendemain soir.

Subitement, il repensa à Heather Green et se demanda comment elle allait. Il parla d’elle à Charlie et lui suggéra de l’accompagner à Beauly le lendemain pour voir si elle s’en sortait.

Mais quand ils sonnèrent chez elle, un inconnu leur ouvrit. Il leur annonça qu’il avait acheté la maison récemment et qu’il avait cru comprendre qu’Heather Green vivait dans une résidence seniors à l’autre bout du village.

La nouvelle attrista Hamish. Il était sûr qu’Heather devait regretter sa maison. Ils trouvèrent son adresse et frappèrent à la porte de son appartement.

Ce fut une Heather souriante et en meilleure forme qui leur ouvrit. Elle les fit entrer. L’appartement était tout petit, mais chaleureux et confortable.

– Je suis désolé que vous ayez été obligée de vendre votre maison, lui dit Macbeth.

– Oh, j’étais ridicule. C’est une amie qui m’a fait visiter la résidence. Il y a même quelqu’un qui me fait mes courses si je veux. La vente de la maison m’a rapporté beaucoup d’argent, par conséquent, je ne manque de rien. J’ai non seulement la télévision, maintenant, mais aussi le téléphone ! Je vais faire du thé et vous me raconterez vos aventures.

Lorsqu’ils prirent congé, une heure plus tard, Hamish avait l’esprit léger.

À leur retour, Jimmy les attendait.

– Vous vous rappelez Barney Mailer ?

Hamish fouilla dans ses souvenirs.

– Ça y est, je me rappelle. Le type qu’on soupçonnait d’avoir dragué Liz et qui était parti à Londres ?

– Exact. On n’arrivait pas à le localiser, mais il s’est avéré qu’il s’était installé en Thaïlande. Il nous a contactés et on l’a eu au téléphone. Il nous a expliqué qu’elle lui avait montré la bague en disant qu’elle faisait partie d’un gang et que c’était leur signe de reconnaissance. Il s’est dit qu’elle était cinglée et il a fichu le camp.

– C’est tellement puéril, dit Hamish, mais Gaunt leur demandait peut-être de soutirer de l’argent aux gens. Dites-moi, Jimmy, poursuivit-il, pourquoi Daviot ne vire pas cette enflure de Blair ?

– Vous le savez très bien. Blair est un lèche-cul qui lui fait des courbettes. Daviot est un faible. Il y a des jours où j’ai envie de demander ma mutation.

– Non, surtout pas ! s’écria Hamish, affolé. Si vous partez, je ne saurai plus rien. Tiens, c’est la première fois que vous ne me demandez pas un whisky.

– Je me suis fait remonter les bretelles par le médecin. Mais c’est dur.

 

Le lendemain soir, Hamish se mit sur son trente-et-un et prit la route de Strathbane. Dès qu’il fut parti, Charlie alla voir Priscilla à l’hôtel.

Dans la lumière tamisée du restaurant, Christine était plus séduisante que jamais. Pendant qu’ils parlaient boulot, Hamish l’observait discrètement en se demandant s’il était vraiment nécessaire d’être amoureux pour se marier. Les gens disaient que la passion ne durait pas. Le plus important, à long terme, c’était la compatibilité et l’amitié.

Christine lui ayant proposé de dormir chez elle, ils partagèrent une bouteille de vin. C’est décidé, se dit Hamish, je vais la demander en mariage.

– Te voilà ! s’exclama une voix féminine.

Une grande femme les regardait en souriant.

– Fiona ! s’écria Christine. Hamish, je vous présente ma sœur. Fiona, voici Hamish Macbeth. Assieds-toi. Tu es arrivée quand ? Je ne t’attendais pas avant samedi.

– Je suis arrivée plus tôt que prévu.

– Hamish, vous prendrez le canapé. Ma sœur dort à la maison, trancha Christine.

Les deux femmes se plongèrent dans leurs souvenirs d’enfance. Soudain, Hamish eut envie de partir. Quelle folie l’avait pris ? Comment avait-il pu imaginer ne serait-ce qu’une seconde demander Christine en mariage ?

Fiona se tourna soudain vers Hamish en lui disant qu’elle voulait tout savoir sur les meurtres.

– Excusez-moi, fit Hamish. Je reviens.

Il alla aux toilettes où il téléphona à Jimmy.

– Ne posez pas de questions. Appelez-moi dans cinq minutes et dites-moi qu’on me demande à la PJ.

Il retourna à la table. Il devina aussitôt qu’elles avaient parlé de lui. Fiona lui glissa un regard entendu.

– Vous êtes… euh… amis depuis combien de temps, ma sœur et vous ?

– Nous avons travaillé ensemble sur quelques affaires, répondit-il.

Son portable sonna. Il répondit, écouta puis raccrocha.

– C’était Jimmy, Christine. Je dois aller à la PJ.

– Je viens avec vous.

– Non, je vous appellerai si c’est important. Je règle l’addition en sortant.

 

Hamish rentra à Lochdubh en roulant prudemment, espérant ne pas être arrêté et obligé de souffler dans un éthylotest.

Il sentit toute la pression des affaires de meurtres et des attentats à sa vie s’estomper peu à peu.

Il rentrait chez lui et soudain, il était de nouveau heureux.
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